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Il n'est peut-être pas de speilacle plus dé- 
concertant dans tout le cours du moyen âge 
que l'histoire de notre ancienne organisation 
judiciaire jusqu'à la Révolution : une gravité 
d'allures & une solennité de formes dans les 
rangs de la magistrature, une hautaine pré- 
tention enfin, dans le premier Parlement 
du royaume, à l'exercice d'un rôle politique 
allant, par les remontrances & le refus d'enre- 
gistrement, jusqu'à tenir résolument tête au 
pouvoir suprême, en contraste singulier avec la 
corruption professionnelle, une avidité oppres- 
sive à l'égard des justiciables, & une dureté 
impitoyable, non seulement à l'égard des 
condamnés, mais même des simples prévenus. 
Nous retrouvons là l'influence séculaire de la 
barbarie germanique, legs sinistre du passé qui 

n. I 



a pesé sur tout le moyen âge & dont notre 1 
ancienne magistrature n'a jamais su se dé- 
gagerj l'influence aussi de la société ambia 
royauté, église, de la nation elle-même dont * 
l'ignorance superstitieuse & la grossièreté pous- 
saient, loin de les en détourner, nos magis- 
trats sur une voie aussi dangereuse : double 
courant dont les cfFcts ont persisté jusqu'à la j 
fin de l'ancien régime & que trop d'incidents J 
contribuent à mettre en lumière. 



La conquête barbare ne fit pas disparaïtrol 
les formes judiciaires de l'empire rora; " 
pleins d'admiration pour une civilisation supé- 
rieure, les nouveaux venus se montrèrent beau- 
coup p!us soucieux d'en adapter les cadres à 1 
leur usage que de les détruire. Mais il fallut I 
bien rompre l'unité de législation en faveur J 
des deux races qui désormais se partageaient 1 
le sol avec les fonctions : ils inaugurèrent donc I 
le code barbare à côté de la loi romaine, ap- 
pliquant tantôt l'un, tantôt l'autre, suivant la 
race des parties en cause. Ainsi s'établirci 
Gaule \zs jugements de Dieu, dont les formules I 
cérémonielles ont été réunies par l'historien ] 



Baluze^^l Les parties comparaissaient ensemble 
devant un prêtre qui, après avoir résumé le cas 
& invoqué par une prière l'assistance divine, 
célébrait une messe & donnait la communion 
aux deux adversaires. Puis on abordait l'épreuve 
elle-même ou ordalie j fondée sur la croyance 
à l'intervention direéle de la Providence qui 
secourait l'innocent contre le coupable. 

Dans V épreuve par l'eau froide^ le prévenu était 
jeté à l'eau, pieds & poings liésj selon qu'il 
surnageait ou coulait à fond, il était déclaré 
innocent ou coupable. 

Dans V épreuve par l*eau chaude, au contraire, 
il plongeait son bras nu dans une chaudière 
remplie d'eau bouillante pour saisir une pierre 
qui se trouvait au fond : s'il retirait son bras 
indemne, il était justifié. 

\J épreuve du fer rouge consistait à porter un 
fer rouge dans la main, à marcher pieds nus 
sur des barres rougies au feuj l'absence de brû- 
lure manifestait le bon droit. 

Dans Vépreuvt de la croix, les deux plaideurs 
tenaient les bras élevés en croix durant la réci- 

^*î Yo\t les H/ffon'ens des Gaules ià^ de la France, t. IV, 
p. 597 & suiv. 
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tation de certaines prières 5 le premier qui cé- 
dait à la fatigue perdait sa cause. 

Dans Vépreuve du cercueil, on faisait passer 
devant le cadavre d'un homme assassiné l'au- 
teur présumé du crime : si le mort commen- 
çait à saigner ou remuait les lèvres, les soup- 
çons se changeaient en certitude. 

\J épreuve du sort 2l revêtu les formes les plus 
variées : baguette divinatoire, verges jetées en 
l'air, les premiers mots d'une page ouverte au 
hasard dans l'Écriture sainte qui paraissaient 
répondre à la question du moment. 

Dans le duel judiciaire, les deux combattants 
se plaçaient formellement sous la proteftion 
divine qui devait assurer le triomphe du bon 
droit. Le vaincu était réservé à une mort hon- 
teuse. 

En dépit de tous les doutes, ces épreuves, 
maint témoignage historique est là pour l'affir- 
mer, ont été plus d'une fois subies avec succès. 
A moins d'admettre un miracle en pareil qas, 
que faut-il en conclure, sinon que des recettes 
préventives permettaient à des simulateurs 
sans préjugés de se soustraire au danger ? Cette 
hypothèse, au surplus, s'appuie sur les données 



modernes de la physique reconnaissant à l'al- 
cool ou à réther la vertu de garantir Tcpiderme 
de l'atteinte du feu. Dès le ix* & le x' siècle, 
les chroniqueurs attribuent à des herbes, des 
breuvages, des lotions avec accompagnement 
de formules magiques cette efficacité préser- 
vatrice. Aussi les prêtres, avant de procéder à 
l'épreuve, avaient-ils adopté l'habitude d'in- 
terroger l'accusé pour savoir s'il n'avait pris 
aucune drogue capable de fausser le jugement 
de Dieu. 

En 773, un différend s'éleva entre l'église 
de Paris & l'abbaye de Saint-Denis au sujet 
d'une donation d'immeuble faite par un cer- 
tain Aderalde. Charlemagne ordonna le juge- 
ment de Dieu par la croix, qui eut lieu en sa 
présence & dans sa propre chapelle. Le cham- 
pion de l'évêque laissa le premier tomber les 
bras de lassitude, & la terre en litige fut ad- 
jugée à l'abbé de Saint-Denis. 

Charlemagne conserva bien quelques restes 
des tribunaux gallo-romains, notamment la 
cour suprême du roi, placitum palatii, où sié- 
geaient ses principaux officiers 5 dans ses Capi- 
tulaires, il recommande «de choisir des juges. 



des vidâmes, des prévôts, des avocats, des éche- 
vins honnêtes, véridiques & conciliants, ni 
cruels, ni cupides, ni parjures» j il alla même, 
dans son imitation de la justice romaine, jus- 
qu'à attacher à ces tribunaux des avocats. Ora- 
teur plein de facilité, exubérant même dans 
son éloquence, le roi Charles prenait plaisir à 
s'entourer de ces maîtres, les faisait asseoir à sa 
table & les honorait d'une façon toute parti- 
culière. Mais i! se montra un homme de son 
temps en recourant, tout comme ses prédé- 
cesseurs, au jugement de Dieu. D'abord im- 
posée aux parties seules, cette épreuve fut 
ensuite étendue à leurs témoins mêmes. Au 
x' siècle, femmes, vieillards, enfants, infirmes, 
gens d'église, quiconque ne pouvait se battre 
en personne était tenu de produire un cham- 
pion; les sentences, qu'on ne rédigeait pas 
encore par écrit, restaient confiées à la mé- 
moire des juges. Avec l'avènement de la troi- 
sième race qui amena à sa suite le régime 
féodal, le duel judiciaire devint la règle dans 
toutes les justices seigneuriales ou communales : 
époque peu favorable à l'extension du rôle 
des avocats. «11 fallolt plus de champions de 
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bataille que de bons parleurs », observe Loysel 
dans son Dialogue des avocats. Ces derniers, ce- 
pendant, ne disparaissent pas : d'abord ils sont 
nécessaires pour engager le procès & jeter le 
gant dans les formes requises : puis beau- 
coup de causes, celles notamment des seigneurs 
ecclésiastiques, sont portées devant les tribu- 
naux réguliers. 

Lors d'un appel en champ clos, l'avocat du 
demandeur s'exprimait ainsi : «Messeigneurs, 
j'ai à proposer devant vous, contre monsei- 
gneur tel que void-là, pour monseigneur tel 
que vous voyez icy, aulcunes choses auxquelles 
il chet vilenie, & si Dieu m'aist, il m'en poisej 
car tant que j'ay vécu, je ne viez onc audift 
tel que bien & honneur 5 mais ce que j'entends 
dire & proposer, je le diray comme advocat de 
céans, & pour tant que ma partie me le fait 
entendre & veut que je le die & propose, & le 
m'a baillé par escript & substance, & le tiens 
en ma m^in^ car jamais par moy ne le feisse. 
Pourquoy, messeigneurs, vous supplie qu'il ne 
vous desplaise & que vous veuillez oftroyer que 
je die & propose de vostre licence. » Le président . 
répondait : «Or proposez vostre faift ou que- 
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rclc. » L'avocat exposait son cas, puis concluait : 
«Mon faiél ainsi proposé, mcsseigneurs, je 
concluds ainsi que sy ledift tel confesse les 
choses que j'ai proposées estre vrayes, je re- 
quiers que vous le condamniez ou que vous 
le punissiez de telles peines que prononcent us 
& coustumesj & s'il le nie, je dis que mon- 
seigneur tel ne le pourroit prouver par tesmoins, 
mais il le prouvera par luy ou son armé 
en champ clos, comme gentilhomme, & luy 
en rends son gage.» Là-dessus l'avocat jetait 
son gant dans le parquet. L'avocat de l'intimé 
niait tout : «Il ment comme mauvais qu'il est 
du dire, & tout ce qu'il a faift dire & proposer 
contre moy, je le nie tout, & voici mon gage. » 
Il jetait alors son gant, le juge autorisait le 
combat-, &, après un cérémonial religieux, les 
deux parties entraient en lice. 

L'Eglise catholique, après des restriftions 
successives qui interdisaient aux clercs . de 
prendre part aux duels judiciaires, finit, au 
cours du xni" siècle, par les condamner abso- 
lument. Encore en décembre 1386 Charles VI, 
accueillant une proposition du Parlement qui 
se trouvait en présence d'un cas douteux, en 
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autorisa un qui eut lieu aux lices de Saint- 
Martin-des-Champs entre deux chevaliers nor- 
mands, Jehan de Carrouges & Jacques Le 
Gris 5 ce dernier, vaincu, fut pendu malgré ses 
protestations d'innocence. Apres coup, elles 
furent reconnues exaéles : le vrai coupable se 
dénonça au moment d'être pendu pour d'autres 
méfaits. Mais les vieilles coutumes germa- 
niques s'effaçaient devant la renaissance du 
droit romain fondé sur la preuve par témoins, 
& les progrès de la puissance royale qui accrut 
la compétence des tribunaux. Sans doute le 
duel judiciaire, devenu un privilège de la no- 
blesse, subsista jusqu'au xwf siècle 5 l'épreuve 
du cercueil & celle par l'eau froide, limitée aux 
procès de sorcellerie, jusqu'au xv!!** siècle, en 
dépit du Parlement qui, à deux reprises, 
en 1601 & en 1641, annula des procédures de 
ce genre. Depuis longtemps, au reste, cette 
épreuve ne reposait plus sur un recours à 
l'intervention divine, mais sur la conviélion 
que tout homme en relation étroite avec le 
démon perdait de son poids normal & surna- 
geait, une fois jeté à l'eau : aussi avait-on soin 
de peser l'accusé avant l'opération. 
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Longtemps, à rorigine de la monarchie 
féodale, le tribunal du palais n'eut aucun siège 
fixe, accompagnant le roi dans ses déplace- 
ments j les audiences se tenaient en plein air, 
à la porte du palais ou sous un arbre, comme 
fit saint Louis au bois de Vinccnnes. Il en fut 
ainsi jusqu'à Philippe le Bel qui donna à la 
cour du roij devenue le premier en date des 
parlements, un caraftcre sédentaire 5 il fixa ses 
attributions & sa compétence & lui attribua 
des privilèges destinés à rehausser son prestige. 
Le roi était fier de la pompe extérieure dont 
il avait entouré le nouveau tribunal, de sa 
(chambre dorée qu'il avait soin d'offrir à l'ad- 
miration de ses visiteurs royaux. En 1415, \ 
l'empereur Sigismond, de passage à Paris, tint 
à assister à une audience de la cour. «Lediél 
empereur voulut sçavoir ce que c'estoit de la 
cour de Parlement : & un jour de plaidoirie il 
vint à la cour, laquelle cstoit bien fournie de 
seigneurs, ôc estoicnt tous les sièges d'en hault 
pleins, "pareillement les advocats bien vestus 
& en beaulx manteaulx & chapperons fourrez. 
Et s'assit l'empereur au-dessus du premier pré- 
sident, où le roi se asseerroit s'il y venoit, dont 
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plusieurs n'estoient pas bien contcns^ & di- 
soient qu'il eust bien sufFy qu'il se fust assis du 
costé des prélats & au-dessus. d'eulx. Il voulut 
voir plaider une cause qui estoit commencée 
touchant la seneschaussce de Beaucaire ou de 
Carcassonne, en laquelle un chevalier preten- 
doit avoir droiél, & un nommé m® Guillaume 
Signet qui estoit un bien notable clerc & noble 
homme. Et entre les autres choses qu'on alle- 
guoit contre ledift Signet pour monstrer qu'il 
ne pouvoir avoir ledift office, estoit qu'on lui 
imposoit qu'il n'estoit point chevalier, & que 
lediél office estoit accoustumé d'estre baillé à 
chevaliers, laquelle chose ledift empereur en- 
tendoit. Et lors il appela lediâ maistre Guil- 
laume Signet, lequel devant luy s'agenouilla. 
Et tira l'empereur une bien belle espée qu'il 
demanda, & le fit chevalier, & luy fit chausser 
ses espérons dorez. Et lors dist : «La raison 
«que vous alléguez cesse, car il est chevalier.» 
Et de cest exploit gens de bien feurent esbahis, 
comme on luy avoit soufi^ert, veu que autres- 
fois les empereurs ont voulu maintenir droift 
de souveraineté au royaume de France contre 
raison. «Car le roy elt enipermr en ce royaulme, 



«C^ ne le fient ^ue de Dieu çi^ de l'e^e'e seulement 
<i<^ non d'autre'''\ >■> 

Antoine Astesan, le chroniqueur-poète ita- 
lien, arrivant à Paris au milieu du même siècle, 
trouva le Parlement «comparable au Sénat de 
Rome. Son renom de justice était tellement 
répandu dans le monde que les adorateurs des 
faux dieux & déesses, encore nombreux d; 
l'univers, envoyaient de tous les pays lei 
causes aux conseillers)!. Il faudra sans doute 
bien rabattre de ces exagérations, si l'on en 
croit certaines ordonnances qui réglaient la dis- 
cipline de la compagnie. iiQue cils qui tien- 
dront le Parlement ne beuvent ni ne mangent 
avec les parties qui ont à faire par devant eux. 
— 1( Moult deshonneste chose est que la Cour 
séant, aucuns des seigneurs ''^' soient veus,tou 
néant & esbatissant par la salle du Palais.» - 
«Parceque li seigneurs se Hevent si souvent, 
leur doibt suffire & suffise soy lever une foys 
en la matinée.» — «Défense de recevoir des 
parties or ou argent, mais ils peuvent acceptei 
un jour viande & vin en pots & en bouteilles.)! 
1 JuvÉnal des Ussins, Hi>ïo/wii' Cbarlei VI, innée 14.IJ. 
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Dès le XIV® siècle, le Parlement occupa en 
partie & un siècle après en totalité le Palais 
de la Cité que Louis XI lui céda, lorsqu'il 
alla habiter le Louvre & l'hôtel Saint-Paul. 
A ce moment la cour avait reçu une organi- 
sation qui resta presque invariable jusqu'en 
1789 : un premier président, trois chambres 
avec des présidents nommés à vie, des con- 
seillers pairs de condition noble, des conseil- 
lers clercs & laïques, en tout une centaine de 
juges 5 puis un procureur général, des substi- 
tuts & des avocats généraux 5 enfin des avocats 
& des huissiers ou sergents. A ses débuts le nou- 
veau tribunal eut bien des luttes à soutenir 
pour faire respefter par l'Église les droits de sa 
juridiftion : les conflits renaissaient sans cesse 
entre les juges laïques & ceux du tribunal épi- 
scopal. En décembre 1329, Philippe VI, pour 
y mettre un terme, convoqua au château de 
Vincennes son conseil & ses grands vassaux, 
avec une vingtaine de prélats. L'avocat du roi 
au Parlement, Pierre de Cugnières, résuma 
longuement toutes les plaintes contre les em- 
piétements des juges d'église sur la justice 
royale. Le clergé en garda une vive rancune 
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à l'orateur, dont les jeunes clercs donnèrent 
depuis le nom «à une petite & laide figure 
qui est à ung coing du jubé de Nostrc-Dame, 
au dessoubs de la figure d'Enfer, & n'est aul- 
cun réputé avoir veu ceste église, s'il n'a veu 
ccste grimace)). Les chanoines, pour lui faire 
affront, éteignaient leurs cierges contre son 
nez en répétant ces mots : «Tu disais vrai,^ 
Pierre du Coignct! )) 

Au temps de Charles V & Charles VI , le 
premier président touchait un traitement assez 
rond de i,ooo livres (environ 100,000 francs 
aujourd'hui )i les présidents de chambre «chas- 
cun joG L ôc les aultres seigneurs dudift par- 
lement chascun 5 s. p. (environ 25 francs) par 
jour, c'est à dire les jours qu'ils siéent, & les 
uultres non». 

CiCs traitements, on doit l'avouer, n'étaient 
pas toujours payés très régulièrement, tantôt 
par la faute du gouvernement : alors la cour 
faisait d*humbles remontrances, cessait même 
lie rendre la justicCi tantôt par la faute des 
(CiCvcurs ou payeurs : en ce cas, la cour leur 
cxpôiliaii un huissier comme garnisaire. En 
\\(n)^ «la cour avant esté requise de servir 



sans gages durant un parlement, & que le 
roy y satisferoit une aultre fois, les conseil- 
lers pairs respondent après scrutin qu'ils sont 
prests à faire le service du roy, mais ne- pour- 
ront servir sans gages». Au xv* siècle, le 
même désordre des finances ramène les mêmes 
plaintes : en oftobre 1430, les gens du Parle- 
ment attendaient un arriéré de traitement de 
deux ans. Deux délégués se rendirent à Rouen 
auprès du roi Henri VI & en obtinrent non 
sans peine «un mois de payement pourveu 
que le Parlement tînt ses audiences le mois 
d'avril». 

La Grand'chambre comprenait : i"* le parc 
ou parqtéet^ séparé du reste de la salle par une 
barre ou barreau ) il renfermait, dans l'un des 
angles, une estrade réservée au siège ou lit 
du roi 5 de chaque côté de l'estrade, des bancs 
recouverts d'une tapisserie à fleurs de lis pour 
les présidents & conseillers, &plus bas d'autres 
bancs recouverts de la même tapisserie, pour 
les gens du roi & quelques-uns des plus an- 
ciens avocats 5 2° derrière les bas sièges s'allon- 
geaient les bancs ou barreaux des avocats, tra- 
versés par un passage central qui donnait accès 
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dans le parquet. Enfin les solliciteurs & simples 
assistants s'arrêtaient derrière les barreaux. 

Au xvr siècle, les audiences étaient parfois 
assez bruyantes ôc Tordre trouble moins par ce 
public de curieux que du fait même des avocats 
A procureurs qui se mettaient aux fenêtres, se 
promenaient durant les plaidoiries, interrom- 
paient le président «en dépit de la défense 
de parler ou cacqueter, sur peine de 40 s. p. 
d'amende». 

Les conseillers se rendaient au Palais dès 
l'heure de prime (6 h. du m.) pour tenir au- 
dience à jeun. Ils étaient perpétuellement en 
rivalité entre eux, ôc le pouvoir avait fort à 
faire pour restituer à chacun ses causes, bien 
moins dans l'intérêt du public que dans le 
leur : tout procès était pour eux une bonne 
prébende dont ils entendaient tirer parti. Les 
causes des prévenus sans fortune étant par 
nature peu avantageuses, les juges les négli- 
geaient pour ne se réveiller qu'à l'appel des 
causes produftives. En 1468, le roi avait aug- 
menté le nombre des présidents & conseillers 
à la Cour des aides 3 de là une réduftion pro- 
portionnelle des profits à partager entre tous. 



« En ladifte chambre surviennent chascun 
jour, à l'occasion des choses dessus diftes, 
plusieurs grans desbats, noises & divisions 5 
tclement qu'au moyen d'icelles, depuis demy 
an en çà, se sont faiéles peu d'expéditions en 
ladiâe chambre. Et qui pis est s'en est en- 
gendré grand scandale & grand vitupère. Il est 
tout notoire que Cômpains & Sabrevoys bat- 
tirent m'' Chariot Cadier la prenjière fois qu'il 
entra en la chambre après son institution 
& tellement qu'il cria au meurtre, à l'oye de 
ceulx qui attendoient les expéditions de la- 
dite chambre & de ceulx qui alloient en la 
chambre des comptes. Et le samedi ij*" jour 
d'oftobre, lediâ Cômpains a pris noise & 
injurié lediâ président (Herbert) en pleine 
chambre 5 & de nouvel le jour d'hier y eust 
en icelle chambre très grand noise entre les 
presidens, generiulx & conseillers d'icelle 
d'une part, & lediâ Sabrevoys d'aultre, à 
l'occasion de l'institution dudift Dubreuil, & 
semblablement ccjourd'huy, tellement qu'elle 
vacque^^h). En outre, l'usage des épices ou gra- 

^') Bibliothèque de TEcolc des Chartes, t. X, p. 65-66. 
II. 2 
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tifîcations était si répandu que Tédit de 1597 
dut insister sur les «plainfles des grandes & 
excessives cspiccs qui se taxoient es Parlement, 
Grand Conseil , Cour des aydes & autres cours 
souveraines». Tristes mœurs qui justifiaient 
l'exclamation de Rabelais : «Des injures & des- 
honneur ils ne se soucient, pourveu qu'ils 
ayent escus en gibessiere, veoire fcussent-ils 
tous breneuxj^l» Sur un ton plus grave, 
Marot attaquait également le Châtelet, à son 
avis un enfer 

Où sans argent povreté na raison : 

Où se Jefîruiât mainte bonne maison, 

Où bien souvent, par cautèle subtile. 

Tort bien mené rend bon droiêi inutile; 

Où sont grands loups ravijians (Ù^ famys^^^, 

J^uiay ment plus cent^ soul^r que cent amys. 

Et dont pour vray le moindre <Ù^ le plus neuf 

Trouveroit bien à tondre sur un ûFuf^^\ 

Rappelons enfin que, jusqu'au commence- 
ment du xv*" siècle, le Parlement de Paris resta le 
seul du royaume : nouvelle source de profits. 

^^^ Du vieux mot braftj excréments. 

(«) Affamés. 

W (Euvres complètes, 1824; t. I, p. 71, j^, 75. 
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Les conseillers, appelés à se rendre dans les 
provinces pour assurer en personne Texécution 
des arrêts, aspiraient tous à pareilles missions 
en raison des vacations & indemnités fort dé- 
sirables qu'elles comportaient. Deux conseillers 
avaient droit, pour eux & leur suite, à 6 che- 
vaux : à 10 s. par cheval, ils touchaient jour- 
nellement 60 s. Les juges subalternes, appelés 
dédaigneusement juges guêtres, qui n'allaient 
pas aussi loin, voyageaient à pied. 

Avec le nombre des procès, ces délégations 
se multiplièrent si bien que plus d'une fois les 
audiences durent chômer à Paris. Il fallut li- 
miter l'absence des conseillers à l'intervalle de 
l'Assomption à la Saint-Martin (ij août-ii no- 
vembre) : c'étaient les vacations de vendanges, 
durant lesquelles les magistrats âgés, malades 
ou qui avaient cédé à forfait leurs commis- 
sions à quelque collègue, tenaient une chambre 
des vacations, instruisant des procès & prépa- 
rant le travail en vue de la reprise des au- 
diences. Telle est l'origine réelle des vacances 
judiciaires que le bon Merlin, dans son Képer- 
toire dejuri^rudence, attribue à la nécessité pour 
les juges «tant de se délasser des fatigues de 
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leurs fonftions que de vaquer à leurs aâaires 
domestiques». Les membres de la Chambre 
des vacations recevaient tant par séance : c'était 
donc à qui en ferait partie, car. leur avidité 
trouvait encore une satisfaélion accessoire dans 
une foule de petits présents, de viâuailles 
variées que leur offraient les plaideurs em- 
pressés à rechercher leur faveur. Quant aux 
délégués en province qui s'acquittaient de leur 
mission d'une manière trop souvent ruineuse 
pour les parties, on leur appliqua le tarif de 
simples sergents. 

Au jour du départ, conseillers, greffiers, 
avocats ôc procureurs, bottés, éperonnés, en- 
fourchaient leur mule : Técritoire au côté, les 
sacs de papiers à l'arçon de la selle, ils sillon- 
naient toutes les routes de France, à l'ébahis- 
sement admiratif des populations que Martial 
d'Auvergne^^^ nous a peint en son langage 
pittoresque : 

Gens vertueux, plains de sagacité 
Léà excerçans le fait âî la juSiice 

(^) Voir les Vielles de la mort du feu roy Charles septiesmej 
V* leçon. 
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Entretenans le hon peuple en police* 
^^uant ih alloient lors en commifiion. 
Vous eupe^veu une proceJSon 
De gens après qui leur portoient honneur. 
Chascun disoit : Allons veoir le seigneur 
Pour révérence du roy (i^ de sa court. 
Nul ne craignoit lors trop les gens de court, 
Car nonoh^ant port^^^ o!^ faveur mondaine 
Suhjeét^elhient h la cour souveraine; 
Et s*il<^faiUoient, avoieni pugnicion, 
Se bien faisoient, remuneracion. 
Ainsi chascun si avoit sa defierte^*\ 

Les greffiers suivaient le courant paru de 
haut & commettaient des pilleries dont on re- 
trouve partout la trace. Payés à un prix fixe par 
feuille d'aéles, ils rédigeaient leurs pièces dans 
une écriture fort grosse ^^^j mais soucieux de sau- 
ver les apparences jusqu'au bout, ils mettaient 
en avant leurs clercs sur lesquels ils avaient d'au- 
tant plus d'aélion qu'ils devaient «les salarier 
& entretenir en leurs maisons». Cette obliga- 
tion, il faut bien le dire, en dépit des ordon- 

t*J Crédit, appui. 

W La récompense méritée. 

^'î De Ik le terme «grossoyer». 
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nanccs, ils s'en acquittaient avec une déplo- 
rable lésincrie : témoin cette grefficre dont 
Furetière nous rapporte l'amusant épisode. 
Elle «avoit coustume d'emporter la clef de 
l'armoire au pain, après en avoir taillé quel- 
ques morceaux qu'elle laissoit à la servante 
& aux clercs pour le souper. Un jour qu'elle 
alloit manger chez un de ses voisins, elle avoit 
oublié de leur laisser leurs bribes, de sorte 
qu'un des clercs fut député, qui luy alla de- 
mander la clef de l'armoire au pain, au milieu 
de la compagnie. Elle en rougit ôc n'osa pas 
la l«iy refuser 5 mais quand elle fut au logis, 
elle luy fit de grandes réprimandes sur son 
indiscrétion, & luy defFendit bien expressé- 
ment de luy venir jamais demander la clef du 
pain quand, elle seroit en quelque assemblée. 
Il retint bien cette leçon, ôc une autre fois 
qu'il arriva à la greffière un pareil défaut de 
mémoire, le mesme clerc luy vint dire devant 
tout le monde : «Madame, puisque vous ne 
«voulez pas qu'on vous demande la clef du 
«pain, je vous prie au moins de nous ouvrir 
«ici l'armoire.» Et en mesme temps il fit en- 
trer un crocheteur qui avoit l'armoire chargée 



sur son dos, ce qui fit csclatcr de rire toute la 
compagnie ^^h). 

Au xvf siècle, la corruption des juges at- 
teignit, semble-t-il, son point culminant : les 
ordonnances se suivent & se ressemblent, qui 
leur défendent de recevoir «outre leurs sa- 
laires, dons corrompahles, par soy ne par aultres))^ 
mais «n'estoient pas compris la venaison ou 
gibier pris es forests & terres des princes & 
seigneurs qui les donnoientwj certains magis- 
trats en recevaient tant qu'ils le faisaient «re- 
vendre aux poulaillers <Sc aux chambrières & 
serviteurs». 

Quelques-uns de ces magistrats — il est vrai 
que c'est Brantôme, le chroniqueur scandaleux 
de son temps, qui s'en porte garant — se fai- 
saient, paraît-il, payer en monnaie galante 
leur proteélion officielle : faveurs pour faveurs. 
«Quelquefois les marys laissoient leurs femmes 
à la garde du Palais & à la gallerie <Sc salle, 
puis s'en alloient en leurs maisons, ayans opi- 
nion qu'elles feroient mieux leurs besognes & 
en gagneroient mieux leurs causes : comme de 

(*^ Voir le Koman bourgeois, écL Jannet; liv. I, p. 109-110. 



vray, j'en sçay plusieurs qui les ont gagnées 
mieux par leur dextérité & beauté de leur de- 
vant que par leur bon droift, dont bien sou- 
vent en devenoient enceintesj & pour n'estre 
escandalisées, s'encouroient vistement en leurs 
maisons à leurs marys, feignant qu'elles alloient 
quérir des tiltres & pièces qui leur faisoient 
besoin, ou alloient faire quelque enqueste, ou 
que c'estoit pour attendre la Sainâ-Martin, 
& que durant les vacations, n'y pouvant rien 
servir, alloient au bouc ôc voir leurs mesnages 
ôi marys. Elles y alloient de vray, mais bien 
enceintes. Je m'en rapporte à plusieurs con- 
seillers, rapporteurs & presidens, pour les bons 
morceaux qu'ils en ont tastez des femmes des 
gentilshommes. Il n'y a pas longtemps qu'une 
très belle honneste & grande dame que j'ay 
cogneue, allant ainsi solliciter son procez à 
Paris, il y eut quelqu'un qui dit : «Qu'y va;!- 
elle faire .^ Elle le perdra, elle n'a pas grands 
droits. — Et ne porte-t-elle pas son droit 
sur la beauté de son devant.'^» Ainsi se font 
les gentilshommes cocus au Palais, en recom- 
pense de ceux que les gentilshommes font sur 
mesdames les présidentes & conseillères : dont 



aussi aucunes de celles-là ay-je veu qui ont 
bien vallu sur la monstre autant que' plusieurs 
dames, damoiselles & femmes de seigneurs, 
chevaliers ôc grands gentilshommes de la cour, . 
& autres ^^l» 

La vénalité des offices judiciaires, à partir 
de Louis XII & de François P', ne fit qu'ag- 
graver le malj la cour avait les coudées fi-anches, 
en dépit des objections successives des États 
généraux, pour trafiquer sous mille formes 
des fondions publiques. Les esprits éclairés 
& honnêtes, qui apercevaient les abus & en 
pesaient les conséquences, eurent un inter- 
prète autorisé dans les mordantes attaques de 
Kzhchis contre les Juges ^etres^ôc les Brid'oyej 
en un siècle où une parole de liberté pou- 
vait conduire son auteur dans les souterrains 
du Châtelet, sur le bûcher même, pouvait-il 
mieux faire que de déguiser sous une forme 
frivole ses revendications indignées contre 
(des chats fourrés» du Parlement qui, dans 
leurs robes rouges à bordure d'hermine «man- 
gent les petits enfants, paissent sur des pierres 
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Vie des Dames galantes j discours I. 



de marbre, ont le poil de la peau non sortant 
au dehons, mais au dedans caché, ont grifFes 
tant fortes, longues & acérées que rien ne leur 
échappe. . . Pillerie est leur devise, & par eulx 
faifte est trouvée bonne de tous humains & 
le tout font avecque souveraine & irréfragable 
authorité». Ces «chats fourrés» auxquels Pa- 
nurge ne peut échapper qu'en leur jetant sa 
bourse, L'Hospital les connaissait bien lorsque, 
dans un lit de justice tenu par le roi, cet 
homme de cœur leur adressa une invitation 
trop nécessaire : «Ayez les mains nettes.» Si 
en définitive il n'atteignit pas son but, il faut 
reconnaître que plus d'une fois le Parlement 
sembla se réveiller ôc sacrifia ses membres 
les plus compromis pour sauver les autres. 
En 1336, il fit pendre aux Halles le président 
Hugues de Cuisy qui s'était laissé corrompre 
dans l'exercice de ses fonélions, & encore, en 
1348, le conseiller Adam de Hordain pour 
avoir falsifié des dépositions^ en 1496, le con- 
seiller Cl. Chauvcau fot marqué au front de la 
fleur de lis & mis au pilori pour avoir falsifié 
les pièces d'une enquête. D'autres furent pen- 
dus jusque dans le siècle suivant. 



A cette prose sordide qu'on nous permette 
d'opposer, & pour y faire diversion, un rayon 
de poésie : nous retrouvons encore ici cette loi 
des contrastes qui a permis à un connaisseur 
expérimenté de dire que le moyen âge a été 
répoque de tous les extrêmes, dans le bien 
conmie dans le mal. Les rois avaient conservé 
la vieille coutume d'ofFrir chaque année un 
tribut de roses au Parlement. Les pairs de 
France eux-mêmes' présentaient les fleurs à la 
cour en avril, niai ôc juin. L'un d'eux, au 
nom de tous les autres, faisait, à un jour fixé, 
parsemer de roses toutes les chambres du Par- 
lement avant l'audience. Il commençait par 
donner un déjeuner aux présidents ôc conseil- 
lers, puis se rendait successivement dans cha- 
cune des chambres, faisant porter. devant lui 
dans un bassin d'argent des bouquets pour tous 
les magistrats ^^'. Sous Louis XIV, le premier 
président de Lamoignon songea à ressusciter 
cet usage j le duc de Vivonne , auquel il s'en ou- 
vrit, lui répondit, à en croire Bussy-Rabutin : 
«Monsieur le président, les pairs de France 

t*î Sauval, Antiquit/s de la viUe de Paris j t. II, p. 447. 



28 

ne s'entendent pas bien toujours avec le Parle- 
ment j croyez-moi, restons les uns & les autres 
dans nos limites, n'exhumons pas d'antiques 
coutumes qui deviendraient peut-être de véri- 
tables sujets de discorde, & surtout gardons- 
nous de découvrir le pot aux roses.» 

Au-dessous du Parlement prenait rang, 
comme juridiftion de première instance, le 
Grand C>hâtelet, siège du prévôt de Paris j as- 
sisté d*un lieutenant civil pour la tenue des 
audiences civiles, d'un lieutenant criminel 
pour la tenue des audiences corrcftionnelles & 
criminelles, d'avocats du roi & de conseillers, 
le prévAt y rendait la justice & gouvernait le 
comté de Paris pour le roi. Ces officiers, mal- 
heureusement, donnèrent trop souvent, dans 
leur administration, prise à la critique & leurs 
prévarications les mirent en délicatesse avec le 
Parlement» Déjà prévenue contre eux par ja- 
lousie professionnelle, la cour du roi, qui ne 
demandait pas mieux que d'humilier la juri- 
didion du Châtelet, ne perdait pas une occa- 
sion de les citer k sa barre pour faire amende 
honorable, toutes chambres réunies, & plus 
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d'un prévôt paya de sa vie les préventions amas- 
sées contre sa compagnie. 

Nous avons déjà nommé plus haut les 
avocats, dans lesquels Charlemagne, doué lui- 
même d'une grande facilité de parole, voyait 
peut-être comme des émules. L'organisation 
régulière des tribunaux, au début de la troi- 
sième race, les mit en pleine lumière. Phi- 
lippe III & surtout Philippe le Bel s'appuyèrent 
sur ces légistes & tirèrent grand parti de leurs 
lumières dans la lutte de la royauté contre le 
pouvoir ecclésiastique. 

Il est difficile, faute de documents, d'appré- 
cier au juste le mérite des premiers avocats du 
XIII* siècle 5 seuls les règlements contemporains 
sur la discipline du barreau nous éclaireront 
sur la question. Les défenseurs devaient éviter 
toute longueur étrangère à leur sujet, les répé- 
titions inutiles & les détours de ce qu'on com- 
mençait dès lors à appeler la chicane, pour 
aller droit aux arguments décisifs. Du Breul, 
dans son Style du Parlement, leur recommande 
de ne pas ouvrir en parlant une large bouche 
ni d'agiter au hasard les pieds & la tête, 
de ne pas défigurer leurs traits par des contor- 



sions, enfin — ~ conseil fore approprié à l'élo- 
quence amphigourique de ce temps — de ne 1 
pas se lancer à tout propos dans une emphase! 
déplacée. Ces détails suffisent pour nous don- 1 
ncr une idée de l'avocat au xiv" siècle : il se 1 
perdait en digressions pédantesques, étalant I 
autant d'érudition juridique, suivant le didlon, ■ 
i< pour six gerbes d'avoine que pour le comté j 
de Champagne». 

Philippe de Beaumanoir, nous donne, à la] 
fin du xm' siècle, dans ses Coutumes de\ 
Bsauvois^, un aperçu des honoraires que to 
chaient les avocats de son temps. «Li advocas \ 
poent pente le salaire qui lors est convenancîcs} 
mais qu'ils ne passent pour une querele trente 
livres, car plus ne poent ils penre par Testa- 
blissemcnt nostre bon roi Phelipe. Et s'il ne J 
font point de marcié à cix por qui il picdent, I 
il doivent cstre paie par journées & selonc leur 1 
estât & elle que la querele est grans ou petitCi 
car il n'est pas resons que un avocas qui va à 
un cheval doic avoir ausi grant jornée comme 
chil qui va a deux chcvax ou a trois ou a plus,. J 
ne que chil qui poi set ait autant que cil qui I 
set assés, ne que cil qui plaide pour petite! 



qucrelc ait autant que cil qui plcde pour 
grant. » 

Trait curieux : le pape Grégoire X en per- 
sonne crut devoir intervenir dans cette ques- 
tion d'honoraires. Le pontife gardait rancune 
aux légistes qui, depuis la découverte d'un 
manuscrit des Pandeâes, à Amalfi, vers 11 50, 
négligeaient le droit canonique pour se vouer 
à l'étude du droit romain. En 1274, dans un 
concile qui réunissait à Lyon plus de mille 
prélats, non seulement de France, mais d'An- 
gleterre, d'Allemagne, de Sicile ôc de l'em- 
pire grec, il s'avisa de faire voter par l'assemblée 
un canon fixant le salaire maximum des avo- 
cats de France à 20 livres. Cette décision fut 
reçue à Paris avec des sentiments bien divers : 
les uns s'indignèrent de cet empiétement sur 
les droits du pouvoir royal 5 les autres deman- 
dèrent ironiquement par quelle révélation su- 
bite les pères du concile s'étaient trouvés au fait 
des choses du Palais, de manière à se rendre 
compte des honoraires que comportait la pro- 
fession d'avocat. 

Les avocats autorisés à plaider étaient in- 
scrits sur un tableau 5 le plus ancien, jouissant 
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à ce titre d'une autorité morale sur ses confrères, 
s'appelait le doyen; au contraire, le bâtonnier, 
comme premier dignitaire de la confrérie 
de Saint-Nicolas qui comprenait à la fois les 
avocats & les procureurs, exerçait une autorité 
efFeélive sur ses collègues. Élu tous les ans à 
la Saint-Nicolas d'été ( 9 mai ) , il portait comme 
insigne de son autorité le bâton de la confrérie 
surmonté de l'image de saint Nicolas. Faut-il 
rappeler le plus illustre d'entre eux durant des 
siècles & souvent honoré comme le patron de 
la compagnie.'* Yves de Kermartin mourut en 
1303 en Bretagne où il était né. «Il n'estoitpas 
des nostres, écrit Pasquier, ains (mais) Bre- 
ton.» — «Si (cependant) peut-il estre mis au 
nombre des advocats, ajoute Loiselj car encore 
qu'il feust officiai de Rennes, puis de Tréguicr, 
si ne délaissoit-il pas d'exercer par charité 
Testât d'advocat pour les veuves, orphelins & 
aultres personnes misérables.» Quand il ne 
pouvait accorder deux plaideurs, il disait la 
messe. Retourné en Bretagne où il fut sur- 
nommé V avocat des pauvres qu'il aidait de son 
argent, après avoir achevé ses études de théo- 
logie & de droit canon à Paris, il laissa dans 



cette ville un souvenir non moins populaire : 
le jour de sa fête, les jeunes clercs chantaient 
dans la petite chapelle de saint Nicolas, placée 
au nord de la Grand' Salle du Palais, cette 
prose plus naïve que brillante : 

Sandus Yvo 
erat Brito, 
Advocatus 
non latro; 
Kes miranda 
populo. 

Dans sa petite chapelle de la rue Saint- 
Jacques, les voûtes étaient surchargées de sacs 
de procès : tout plaideur hors d'affaire y sus- 
pendait le sien. A la réputation du saint la 
malice populaire mêla une pointe satirique, 
moins, il est vrai, contre sa personne que contre 
sa corporation. Une vieille tradition, qui pré- 
tendait peindre l'entrée du saint au paradis, 
ajoutait qu'au moment où il se présenta à 
la porte, il était accompagné de plusieurs 
religieuses. «Qui êtes- vous .'^ demanda saint 
Pierre à l'une d'elles. - — Une religieuse. — 
Vous avez le temps d'attendre 5 il y en a déjà 
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assez dans le paradis. Et vous, qui ctcs-vous? 
fit-il en se tournant vers saint Yves. — Un 
avocat. — Vous pouvez entrer 5 il n'y en a pas 
encore. » 

L'intention est la même dans la Farce nou- 
velle j très bonne ç^ fort joieme , de la resurrelHon de 
Jenin Landore^ à 4 personnaiffs , Jenin c^safimm, 
un curé e5^ son clerc, jouée au xvf siècle. 
Ce Jenin revient du paradis après une mort 
de quelques heures 5 le clerc lui demande si 
l'on plaide au paradis, la réponse est négative : 
il n'y a qu'un seul avocat. 



LE CLERC. 



Combien y a-t-il de procureurs? 
DfBes nous s'il y en apoinâ? 



JENIN. 



Ma foi, je n'en mentiray poinA. 
Je le diray devant chascun , 
Je n'y en ay v eu pas un; 
1m 'vérité vous en rapporte. 
Il en vint un jusqu'à la porte; 
Mais quand vint à entrer au lieu, 
Il rompit tant la teBe à Dieu 
J^'on le chafia hors de léans. 



Les avocats, depuis le temps où ils avaient 
soutenu la royauté dans ses conflits ecclésias- 
tiques, en avaient gardé un prestige qui leur 
conférait presque, aux yeux du public, le pri- 
vilège de noblesse. L'installation du Parlement 
à Paris ne contribua pas moins à accroître leur 
luxe, qui provoqua des critiques générales j 
c'est aussi le sentiment d'Eust. Deschamps. 

Vous acquelte^maintes rkhesces; 

Vous use^de toutes noblescesj 

Vous eltes frans san^servitute , 

Plus que neB le droit d'infHtute. 

Vous ave^ volîre chapelain 

Four chanter volîre méfie au main [matin) 

Au partir de volîre maison. 

Vous eftes tousjours en saison. 

Vous eftes comme sains en terre, 

Chascun va volîre sens requerre. 

Et vofîre aide demander 

Pour r argent; car qui truander [lésiner) 

L^ vouldroit, bien scaurie^ relpondre : 

Amis , fay ta geline pondre, ' 

Et apporte afie^, ceB de quoy, 

Car en ton fait goûte ne voy ^*^. 

^'J Poésies d'Eust. Deschamps ^ édit. Crapcict; intro- 
duction, p. XLVI. 



36 

Le prédicateur populaire du xv* sicdc, 
Maillard, se plaint également qu'ils prennent 
a dextris ç^ a simBriê, & Henri Estienne, Tim- 
primeur-humanistc, nous rapporte d'après lui 
un fort plaisant conte d'une procédure tenue 
entre deux avocats du temps du roy Louis 
dernier. «Un bon paysan vint prier l'un d'eux 
d'estre son advocat en un procès qu'il avoit 
en la court de Parlement, ce qu'il accepta. Au 
bout de deux heures vient la partie adverse 
qui estoit un homme riche 5 & le prie sem- 
blablement d'estre son advocat en une cause 
contre un certain paysan, ce qu'il accepta aussi. 
Le jour que la cause se devoit tenir, le paysan 
vint le ramentevoir (rappeler) à son advocat, 
lequel luy fit response : «Mon ami, l'autre 
«fois que vous Vîntes, je ne vous di rien, pour 
«raison des empeschemens que j'avoisj main- 
« tenant je vous averti que je ne puis estre 
«vostre advocat, estant celuy de vostre partie j 
«mais je vous bailleray lettres adressantes à un 
«homme de bien.» Alors escrivit à l'autre 
advocat ce qui s'ensuit : «Deux chapons gras 
«me sont venus entre les mains, desquels 
«ayant choisy le plus gras, je vous envoyé 
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«l'autre 5 je plumcray de mon costc, plumez 
«du vostre^^^» 

Que retiendra, en définitive, le penseur 
réfléchi d'accusations aussi déshonorantes r 
On ne saurait le nier : la corporation était 
en grande partie respeftable & respeftéej les 
avocats au Parlement, assujettis à une disci- 
pline positive, prêtaient serment d'agir avec 
fidélité ôc diligence, & d'accepter la défense 
des pauvres. Mais on ne saurait se dissimuler 
que les troubles civils & le désarroi politique 
du xv" siècle eurent pour effet de démoraliser 
un trop grand nombre d'entre eux, & de jus- 
tifier les plaintes contre leurs extorsions. Les 
portraits satiriques où les conteurs & les poètes 
populaires nous montrent en eux des fripons 
hâbleurs & rusés, d'adroits compères toujours 
àl'afi^t du moindre gain, quelle qu'en fût la 
source, trouvent leur expression dernière dans 
la farce de L'Avocat Patelin : créée avec le bar- 
reau parisien entre les règnes de Philippe le 
Bel & de Charles VI, puis retouchée aux xv° 
& XVII* siècles, la fameuse comédie résume & 

^'^ EsTiENNE, Apoloffe pourH/rodoUj édit. de 1879; t. I, 
p. 90-1. 
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fixe CCS scènes populaires où les clercs de la 
Basoche donnaient libre cours à leur verve 
contre les gens de loi. Les Enfants sans soucy 
vinrent à leur tour nous peindre le Palais & 
ses intrigues où M* Jean LestofFé & M" Oli- 
vier de Prcs-Prenant sont d'accord pour dévo- 
rer les parties ôc s'enrichir à leurs dépens. 

Au XVI* siècle les choses ne vont pas mieux : 
lisez dans le Francion, de Sorel^*^, l'édifiant épi- 
sode que rapporte le gentilhomme rencontré 
par notre héros à l'auberge sur les rapports de 
sa famille avec les avocats & les procureurs. 

Après la perte d'un procès devant un bailli 
de province, «mon père s'en alla communi- 
quer son affaire à son avocat du Parlement, 
pour sçavoir s'il seroit bien fondé en appella- 
tion. Celuy-ci, qui ne dissuadoit jamais per- 
sonne de chicaner, anima mon père à relever 
son appel par plusieurs raisons : vous qui estes 
noble, luy disoit-il, il faut que vous monstriez 
que vous avez du courage & que vous ne vous 
laissez pas vaincre facilement. Voyez-vous, qui 
se fait brebis, le loup le mange, comme dit le 

t') Edit. de Lcydc, 1676; liv. III. 
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proverbe 5 vous avez à vivre aux champs parmy 
des villageois opiniastres, qui vous dcnieroient 
ce qui vous seroit deu, si vous vous estiez une 
fois laisse mener par le nez comme un bufHe. 
Je vous conseille donc pour conclure de ne 
point donner de repos à vostre partie, & de 
ne point faire d'accord quand elle vous en par- 
leroit. Il n'est que d'avoir un arrcst entière- 
ment définitif. Ne craignez point qu'il ne soit 
donné à vostre profit, car vous avez une cause 
entièrement bonne. Là dessus il prenoit Bar- 
tole & Cujas par les pieds & par la teste, & 
citoit des loix de toutes sortes de façons, pour 
prouver le bon droiâ: de mon père, qui creut 
tout ce qu'il luy disoit, ne sçachant pas qu'il 
estoit en un lieu où l'on s'enicndoit des mieux 
à supposer des faux titres. L'on luy addressa un 
jeune procureur de la nouvelle crcuë, que je 
m'asseure avoir baillé de l'argent pour se faire 
recevoir : car il n'y avoit pas apparence que ce 
feust la grande connoissance des affaires du 
Palais qui luy eust fait obtenir la permission 
de postuler. Neantmoins il n'estoit pas si igno- 
rant qu'il ne sceust bien de quelle sorte il fal- 
loit accroistre son talent : & certes il estoit si 
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bon procureur qu'il procuroit plustost pour 
luy-mcsmc que pour autruy. Mon pcrc cstoit 
une très mauvaise main : car cest homme cy 
se laissa gagner par sa partie, afin de faire 
double profit 5 & au lieu d'avancer l'aflFairc, il 
la retardoit malgré que mon père en eust, luy 
faisant accroire que toutes les procédures inu- 
tiles qu'il faisoit estoient nécessaires. Ses plus 
ordinaires discours n'estoient que d'argent, 
dont il asseuroit toujours qu'il luy estoit besoin 
pour faire beaucoup de frais, encore qu'il n'en 
fallust faire que fort peu. 

«D'un autre costc, l'avocat faisoit des écri- 
tures où il ne mettoit que deux mots en une 
ligne, pour gagner davantage : & afin de les 
enfler très bien , son clerc usoit d'une certaine 
orthographe où il se trouvoit une infinité de 
lettres inutiles 5 & croyez qu'il estoit bien en- 
nemy de ceux qui veulent que l'on mette pie^^ 
sans un ^ & devoir sans un h. Outre cela il usoit 
d'un certain caraélère majuscule, rempli de 
longs traits 5 & le pire estoit qu'il n'y avoit rien 
que des discours frivoles, qui n'éclaircissoicnt 
point la matière. Mon père ne se peut tenir 
de luy dire un jour, en luy payant de pareilles 



écritures, que tout ce qu'il avoit fait ne servoit 
de rien 5 que pour luy il en eust autant fait, 
& possible davantage, encore qu'il ne fust pas 
du mestierj & qu'aussi bien estoit-ce une chose 
vainc d'alléguer toutes les loix qui y estoient, 
veu qu'il estoit certain que la cour n'y avoit 
jamais esgard. — «Vous vous formalisez de 
«peu de chose, dit l'avocat, & j'oscray bien dire 
«que vous vous plaignez sans raison. Est-il rien 
«de plus beau que la façon dont l'on agite les 
«procès? N'est-ce pas une marque de la gran- 
«dcur de la justice, que le grand nombre de 
«ressorts qu'elle fait jouer? Vous autres qui 
«plaidez, ne devez- vous pas avoir du contentc- 
«ment à voir marcher cette grande machine ?» 
— Là dessus l'avocat dit encore plusieurs choses 
pour defFendrc son honorable mestier^ & neant- 
moins à la fin il fut contraint de conclure qu'il 
y avoit beaucoup à redire. 

«Pour revenir au procès, il fut distribué à 
un conseiller le plus fantasque de tous 5 car je 
ne sçay par quelle fatalité la pluspart de ces 
gens-là deviennent à demy fous sur leur vieil- 
lesse. Les raisons les plus probables sont que 
pour la pluspart ils ont des âmes abjeéles. 



comme étant nais de parens de basse condition, 
& que pour garder leur sotte gravite ils se sé- 
questrent des bonnes compagnies, & ne passent 
leur temps qu'à des choses qui les rendent plus 
stupides. 

«Le rapporteur de mon père, parmy sa soli- 
tude ordinaire, s'cstoit rendu un vray misan- 
thrope. La première fois que mon père Talla 
voir, il le prit d'abord pour un crieur de tré- 
passes, le trouvant sur sa porte sans aucune 
suite, & luy pensa demander qui estoit mort 
au quartier. Pour ce coup-là le conseiller ne 
fit rien paroistre à mon père de son humeur 
bizarre 5 mais une autre fois il luy en montra 
une partie 5 car il luy dit fort bien, comme il 
luy racontoit son fait, qu'il estoit un ignorant, 
qu'il ne sçavoit ce qu'il vouloit dire & qu'il luy 
amenast son procureur, pour lui mieux expli- 
quer son affaire. 

«Il y avoit bien d'autres choses qui faisoient 
maudire à mon père l'heure qu'il avoit com- 
mencé de plaider 5 & enfin, quoy que luy 
conscillast son avocat, il s'en alla trouver son 
beau-père auquel il parla de s'accorder à telle 
composition qu'il voudroitj & l'accord que 



Ton luy en passa mit fin à toutes les plaideries 
& rendit camus les procureurs & les avocats. » 
Cette manie de plaider finissait par se com- 
muniquer, à l'égal d'une contagion, des avocats 
aux parties, & la littérature du xvif siècle nous 
en a conservé un exemple pittoresque. «On 
voit bien, dans la comédie des Plaideurs j que 
Taventure de Chicaneau avec la comtesse de 
Pimbêche est un sujet où l'auteur a eu quel- 
qu'un en vue. Voici le fait : la comtesse de 
Crissé était une plaideuse de profession qui 
avait passé toute sa vie dans les procès. Le 
Parlement, fatigué de son obstination, lui dé- 
fendit d'intenter aucun procès sans l'avis par 
écrit de deux avocats. Cette interdiftion la mit 
dans une colère effroyable : elle alla porter ses 
plaintes à M. Boileau le greffier ^*î, chez qui se 
trouva par hasard le président de L. .. Cet 
homme, qui voulait se rendre nécessaire par- 
tout, s'avisa de donner des conseils à la com« 

^^î Jérôme Boileau^ greffier de la Grand' chambre du 
Parlement & frère aîné de Despréaux, qu'il installa dans 
son logement de la cour du Palais. Les amateurs d'histoire 
littéraire liront avec intérêt, sur la vie de famille des deux 
frères. Ed. Fournier, Paris démoli, 1883, surtout les 
pages 15Î-173. 



tcssc. Elle les écouta d'abord avec avidité, 
mais à un malentendu qui survint entre eux, 
elle crut qu'il voulait l'insulter ôc l'accabla 
d'injures. M. Despréaux, qui était présent à 
cette scène, en fit le récit à M. Racine qui, 
l'ayant un peu accommodé au théâtre, l'inséra 
dans sa comédie des Plaideurs, La première fois 
qu'on joua cette comédie, on donna à l'aftrice 
qui représentait la comtesse de Pimbêche un 
habit de couleur de rose sèche & un masque 
sur l'oreille, qui était l'ajustement ordinaire de 
la comtesse de Crissé ^*l » 

Il est un sujet, par sa nature, il est vrai, un 
peu délicat, que nous ne pouvons passer sous 
silence comme un symptôme singulier des idées 
& des mœurs de ce temps : c'est un éminent 
avocat au Parlement de la fin du xvi° siècle, 
Anne Robert, qui a contribué à le mettre en 
lumière dans un plaidoyer ^^^ sur /^ Visitation (i^ 
^ofiffis & sur la dissolution du mariage pour 
cause d'impuissance, qu'il réprouve sans hési- 

(^J Vigneul-Makville, Mémoires d'hiHoirs d>* dt littera- 
iure, t. III, p. 298-300. 

t*J Voir le recueil de ses ArrHs, Paris, 1611; liv. IV, 
chap. X. 
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tation. (( Pardonnez-moi, chastes oreilles, si en 
une chose honteuse, mes paroles ressentent je 
ne sais quoi de peu chaste & de honteux. On 
fait coucher une fille tout de son long, étendue 
sur le dos, les cuisses ccarquillces, l'une deçà, 
l'autre delà : on voit clairement les parties hon- 
teuses, lesquelles la nature a voulu cacher pour 
le plaisir & contentement des hommes. Les 
matrones, qui sont sages-femmes & vieilles, & 
les médecins les regardent attentivement, les 
manient, les ouvrent. Le juge qui est là pré- 
sent fait bonne contenance & s'empêche de 
rire. Les matrones qui assistent se ressouvien- 
nent de leurs anciennes chaleurs qui sont des 
longtemps refroidies. Les médecins, selon leur 
âge, se ressouviennent de leurs premières forces. 
Les autres, faisant des empeschés, se repaissent 
d'un vain & inutile speélacle. Le chirurgien, 
ou bien tenant un instrument fait tout exprès, 
qu'ils appellent le miroir de la matrice, ou 
avec un membre viril fait de cire ou d'autre 
matière, sonde le gué de l'entrée de l'antre 
vénérien 5 il fait l'ouverture, dilate, étend & 
élargit les lieux. La fille, couchée tout de son 
long, sent la partie qui la démange tellement, 



qu'encore qu'elle se soit fait visiter étant vierge, 
elle ne sort point toutefois de là qu'elle ne soit 
corrompue ôc gâtée. C'est honte d'en dire da- 
vantage.» 

Quant à l'origine même de cette singulière 
coutume, on l'attribue assez vaguement à un 
jeune homme qui, accuse peut-être un peu 
légèrement d'impuissance, offrit de faire voir 
ce dont il était capable en présence de chirur- 
giens & de matrones. L'omcial diocésain ac- 
cepta l'épreuve qui réussit 5 & les autres officia- 
lités suivirent l'exemple. En 1640, l'avocat 
général Bignon demandait «qu'on bannît cette 
aélion du congrès, qui est sale & honteuse, 
que la corruption des mœurs avait introduite 
depuis cinquante ans seulement». Un arrêt de 
février 1677 en interdit la pratique à tous juges, 
même d'église. 

Les avocats au Châtelet étaient tenus d'ar- 
river à l'audience «après le soleil levant, l'espace 
qu'ils puissent avoir ouï une messe avant». 
Ainsi s'exprimait en 1327 une ordonnance sur 
laquelle Charles V revint quarante ans plus 
tard. «Sitôt que la première messe de Saint- 
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Jacques-la-Bouchcric sera chantée, l'audience 
du Châtclet sonnera la cloche pendant l'espace 
de dire un septseaumes (l'un des sept psaumes 
de la pénitence), & à ceste heure viendront 
& seront tenus venir à la cour les avocats & les 
procureurs pour délivrer leurs causes.» A la fin 
du siècle suivant, un règlement spécial leur 
ordonne de prêter «serment de loyalment pa- 
trociner. Us doivent venir à 7 h. du matin & 
ne pas se retirer sans licence. Chascun avocat 
aura quatre causes à l'audience & pas plus : ils 
recevront pour les causes communes 10 1. p., 
pour les causes grosses & subtiles 16 I.5 s'il y a 
petite cause ou gens pauvres, ils se paieront 
modérément & courtoisement, sans demander 
si grant sallaire». Ces avocats au Châtelet 
jouirent de tout temps d'une considération 
marquée 5 à peu près confondus, au cours du 
xviii" siècle, avec les avocats au Parlement, c'est 
devant cette dernière juridiélion qu'ils prêtaient 
leur serment annuel. Le lieutenant civil d'Ar- 
gouges exigea, en avril 1727, qu'ils prêtassent 
encore serment devant lui, ce qu'ils refusèrent. 
«Il y a eu bien du mouvement au Châtelet. 
Les avocats qui plaident devant cette juridic- 
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tion, de concert avec ceux qui plaident seule- 
ment au Parlement, ont prétendu qu'ils ne 
devaient le serment qu'au Parlement. Le lieu- 
tenant civil a été piqué, & dans l'idée peut- 
être de les faire revenir au serment à la rentrée 
de Pâques, il a cherché, pendant deux ou trois 
jours, à les molester en n'appelant que des 
placets de procureurs. Les avocats, qui étaient 
à l'audience jusqu'à près de midi sans plaider 
une cause, se sont aperçus de l'afFeftation & 
se sont tous retirés du Châtelet. Il y a eu, au 
Palais, une assemblée de l'ordre, dans laquelle 
il a été proposé que tous ceux qui occupaient 
une certaine position déposassent lo louis (c'est- 
à-dire 240 1.) entre les mains de M. le bâton- 
nier, afin de soulager ceux du Châtelet qui, 
n'ayant pas d'emploi, ne sauraient subsister. 
Le lieutenant civil a vu que cela devenait sé- 
rieux & allait perdre sa juridiélion, d'où l'on 
retirerait toutes les grandes affaires s'il n'y avait 
plus d'avocats. Il a été obligé d'aller rendre 
visite à M. Guyot de Chesne, bâtonnier, & de 
lui demander d'engager MM. les avocats à re- 
venir plaider au Châtelet, lui promettant d'en 
user dorénavant avec eux à l'ordinaire. Cette 



démarche a dû coûter infiniment à un lieu- 
tenant civil & surtout à M. d'Argouges qui est 
un homme de qualité & d'une grande fierté ^^b) 

En dehors des avocats & des greflSers, le 
Parlement comptait deux cents procureurs ^^^ ôc 
quelque quatre-vingts notaires. Les^ procureurs, 
eux, étaient au xiv* siècle des hommes d'afiFaires 
chargés par procuration de paraître en justice 
pour des tiers : ils touchaient leurs émoluments, 
leurs vacations, leurs frais de voyage & de séjour. 

Au XVI® siècle, le premier devoir d'un pro- 
cureur au Parlement était l'exaélitude : Tau- 
dience- s'ouvrait aussitôt après la messe célé- 
brée au point du jour dans la petite chapelle de 
saint Nicolas, que nous connaissons déjà. Dé- 
molie au commencement du xiv® siècle, rebâtie 
sous Henri II & encore une fois aux frais des 
procureurs, après l'incendie de 1618, elle leur 
servait tous les ans pour la célébration de la 
messe solennelle qui marquait, au lendemain 
de la Saint-Martin, l'ouverture du Parlement. 

^'J Journal de Baiibier, avril 1727. 
f*î Les prédécesseurs direéls, jus(ju*k la Révolution, de 
nos avoués. 

II. A 



C'était la méfie rouge, où le Parlement paraissait 
en robes rouges j à l'issue du service, la con- 
frérie faisait distribuer des chandelles à tous les 
avocats & procureurs qui venaient de renou- 
veler le serment annuel. 

Durant l'audience, les procureurs étaient 
tenus à un silence rigoureux : défense de s'ap- 
procher d'un confrère, de lui expédier des 
billets & d'envoyer des clercs au greffier ou de 
lui apporter aucune pièce j ils devaient «se seoir 
es sièges ordonnés pour eux», derrière les avo- 
cats ôi ne pas quitter l'audience sans motif. 
C'est là qu'ils suivaient avec attention la plai- 
doirie de leur avocat pour y conformer leurs 
conclusions, ou celle de leur adversaire pour en 
tirer si possible la matière de quelque argu- 
ment. Jusqu'au milieu du xvf siècle, ils res- 
taient à genoux durant tout le discours de leur 
avocat & se relevaient ensuite, se bornant à 
garder une attitude déférente & à se découvrir 
quand il prenait ses conclusions. L'audience 
durait jusqu'à lo heures, en carême jusqu'à ii, 
& l'après-midi de 2 à 5 heures 5 ils passaient la 
plus grande partie de la journée dans la Grand'- 
salle, œuvre d'Enguerrand de Marigny, l'une 
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des plus belles, des plus vastes qu'on connût. 
Dallée de marbre blanc & noir, couverte d'une 
voûte en chêne qui reposait sur des piliers du 
même bois, ornée de dorures sur fond d'azur 
& des statues des rois depuis Pharamond, elle 
se terminait à l'une de ses extrémités par la 
petite chapelle de saint Nicolas, à l'autre par 
l'immense table de marbre noir où les conné- 
tables & les maréchaux tenaient les audiences de 
leur juridiftion spéciale, où les rois donnaient 
des banquets lors d'un mariage, d'un couronne- 
ment, de l'arrivée d'un souverain étranger, sur 
laquelle les clercs de la Basoche, puis les En- 
fants sans soucy donnaient leurs représentations. 
Cette table disparut dans l'incendie de 1618. 

Autour de la salle & de ses sept piliers, les 
libraires avaient leurs comptoirs & les procu- 
reurs leurs bancs de bois, disposés en forme 
de tables pour permettre d'écrire. Chaque pro- 
cureur avait le sien où il attendait les plai- 
deurs, communiquait avec ses clients, donnait 
des ordres à ses clercs & recevait les exploits des 
sergents. A part les bancs & les comptoirs, 
la salle n'avait guère changé jusqu'en 1871. La 
foule y était incessante & le bruit assourdissant. 
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Les procureurs au Parlement, honores du 
titre de «maistres», prenaient rang, dans la 
hiérarchie, après les avocats & avant les no- 
taires. Au temps de François I* ils portaient 
la barbe, & plus d'un passait à la peigner plus 
de temps que ne l'eût voulu l'étude de ses 
sacs. Les solliciteurs de procès j qu'ils regardaient 
de fort haut, s'avisèrent un beau jour d'adopter 
la barbe à leur exemple. Grande colère des 
procureurs qui se plaignirent amèrement au 
premier président de l'insolence des solliciteurs 
qui « n'ont laissé pousser leurs broussailles 
animales que pour ressembler aux procureurs 
& leur enlever leur clientèle». Ils prirent dès 
lors le parti de se raser, laissant aux solliciteurs 
leur barbe. 

Issus du clergé comme la plupart des pro- 
fessions libérales, ces légistes en portaient 
aussi, ou peu s'en faut, le costume. Aux xiv'' 
& XV® siècles, c'était en général un surcot à 
larges manches avec un capuchon à grand 
collet. Du XV* au xviii" siècle, le procureur 
portait la robe à grandes manches avec le ra- 
bat, & jusqu'à Henri II la soutane avec la 
ceinture &: le chaperon à bourrelet pour venir 
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prêter serment j depuis lors, le chaperon fit 
place au bonnet carré. Les procureurs au Par- 
lement portaient le même costume que ceux 
du Châtelet, mais leur rabat de fine batiste 
était plus long, & la houppe du bonnet était 
en soie au lieu d'être en laine. La miniature 
d'un manuscrit conservé à la Bibliothèque na- 
tionale représente le fameux Robert d'Artois 
comparaissant en juin 1319 devant le roi en 
un lit de justice au milieu des pairs & des 
gens du Parlement. L'accusé est assisté de plu- 
sieurs défenseurs debout près de leur banc en 
robe longue sans traîne 5 par-dessous ils portent 
des maillots noirs collants & des chausses pa- 
reilles. Celui qui porte la parole est en robe 
rouge doublée d'hermine, d'autres sont en 
robe violette. Tous sont rasés, quelques-uns seu- 
lement tonsurés. Quelques magistrats portent 
des toques plates ou des calottes, bien que le 
chaperon fût la coiffure habituelle des gens 
de loi. Les avocats, en qualité de chevaliers es 
lois, portent le chaperon fourré d'hermine 
de la noblesse, tandis que les procureurs le 
portent sans hermine. 

Voués à un travail assidu, les procureurs 



étaient affranchis par la modestie de leur con- 
dition de la lettre des règlements qui interdi- 
saient aux magistrats la chasse, les bals publics, 
le jeu, les comédiens j ils affeftaient cependant 
de s'y soumettre par imitation des parlemen- 
taires. Que leur restait-il des lors comme dis- 
traftion? Le jeu de boules, pour lequel ils 
montraient un penchant proverbial. C'est au 
quai Saint-Bernard que Regnard, par la bouche 
d'un de ses personnages de comédie, nous les 
montre faisant leur partie. «Je me suis arrêté 
à jouer à la boule avec quatre procureurs.» 
Et le bailli Balthazar, dans ses AJSises facetiemes 
tenues à GentiUyj cite personnellement l'un 
d'eux : «Nabert, Nabert, ne vous amusez pas 
tant à jouer à la boule, & venez plaider.» 

Confinés dans une vie sédentaire, presque 
sans fréquentation mondaine, ils menaient une 
existence simple & dépourvue de tout confort, 
surtout ceux du Châteletj ceux du Parlement, 
en majorité, témoignaient quelques aspirations 
plus relevées : contraste qu'exprime bien La 
Fête du village, de Dancourt, dans un dialogue 
entre deux procureurs appartenant aux deux 
juridiélions. 
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«Nacquart. L'argent n*est fait que pour 
s*cn servir. 

a Blandineau. Oui , mais il y auroit du ridi- 
cule à un simple procureur au Châtelct comme 
moi. 

«Nacquart. Procureur, tant qu'il vous 
plaira : quand on gagne des biens, il en faut 
jouirj il y auroit un très grand ridicule à ne 
pas le faire. 

« Blandineau. Mais autrefois, m^Nacquart. . . 

«Nacquart. Autrefois, m* Blandineau, on 
se gouvernoit comme autrefois. Ne voudriez- 
vous pas supprimer les mouchoirs parce 
qu'autrefois on se mouchoit avec sa manche } 

«Blandineau. Je suis ennemi des super- 
fluités : je me contente du nécessaire, & je ne 
sçache rien au monde d'aussi beau que la sim- 
plicité du temps passé. 

« Nacquart. Oui , mais , si comme au temps 
passé on vous donnoit 3 s. p. ou 2 carolus 
pour les écritures que vous faites payer aujour- 
d'hui 3 ou 4 pistoles, cette simplicité-là vous 
plairoit-elle, m* Blandineau .î^ 
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« Blandineau. Oh pour cela non, ce ne 
sont pas nos droits que je veux simples, ce sont 
nos dépenses. » 

Tout procès donne lieu à des dépens : de 
là les tarifs qui avaient pour objet de les main- 
tenir dans de justes limites. Tandis qu'un avo- 
cat au Parlement pouvait élever ses prétentions 
jusqu'à 30 livres, un procureur ne put long- 
temps dépasser 10 livres « pour toute la querele » . 
Au XIV* siècle, une ordonnance abirogca ce der- 
nier tarif, le réduisant «es taxations en telle 
modération ôc honnesteté, selon la qualité des 
personnes & des causes, ôc qualitez des la- 
beurs, que nul n'eust cause dé soy plaindre 
de charge ou exaction indue, & de ce furent 
chargées les consciences des conseillers ))i Les 
procureurs restaient donc à la merci des ma- 
gistrats, intéressés eux-mêmes à prolonger la 
procédure dont chaque formalité leur rappor- 
tait un salaire proportionné des gens pour les- 
quels «ils bcspignoient))^ ils étaient amenés 
ainsi à devenir moins les proteéleurs des justi- 
ciables que les fauteurs des abus. Dans les 
domaines seigneuriaux, il en allait de même. 



témoin le difton mélancolique qui avait cours 
à l'époque : 

Le haiUif vendange , le prévoSi grappe , 
Ld procureur prend , le sergent happe , 
he seigneur n'a rien s il ne leur eschappe. 

Il est probable que, strifts vis-à-vis des pro- 
cureurs, ces juges contrôleurs étaient plus in- 
dulgents pour eux-mêmes. Nous connaissons 
les épices^^^ que, depuis longtemps, ils rece- 
vaient, à titre de politesse, du plaideur qui avait 
gagné son procès. Les ordonnances interdi- 
sant les dons de robes ou pensions autorisaient 
les menues viéluaîlles. D'usage courant aux 
xv'^&xvi*' siècles, plus tard encore, elles furent 
ridiculisées par Racine. Les juges y comptaient, 
& Eust. Deschamps, qui fut bailli de Senlis à 
la fin du XIV® siècle, nous apprend qu'ils ra- 
brouaient quiconque s'avisait de lésiner. 

L'en souloit présenter jadis 

Aux juges <jb* haiUis royaulx. 

Dont li usaiges efî faillis, 

Des meilleurs vins viex C^ nouveaulx 

J^t^n peulîfiner, en deux vaifieaulx 

^)^ Consistant \ l'origine en dragées ou fruits confits. 



Cours, gros, ventrtu ^ a deux motus (anses); 
Aiats flifsifurs s'en paient à mains (moins J, 
J^uifint bien du sextier chopine^^\ 
Dont je, comparadour, me plains, 
Les clercs <Ù^ ceuls de la cuisine. 

Jhu sont devenus perdris, 

Faisans, venaisons, lapperiaulx, 

Ly êtres, pigeons, connins (lapins J, cabris, 

Oues, chdppons, poucins, aigneaulx, 

Carpes, lus (brochets) ^ braymes <Ù* barbiaux, 

Tfoifions de mer, fromaiges sains? 

Contre honneur sont les dons relfrains; 

Il neltqui donne unegeline (poule); 

Dont je, comparadour, me plains. 

Les clercs <& ceuls de la cuisine ^*\ 

De leur côte, les avocats & les procureurs 
ne restaient pas inaftifs & «festoyaient les juges 
a la requcste & aux despens de leurs parties » 5 
le scandale des «dons corrompables» était no- 
toire & pénétra jusque dans la littérature. La 
sotie de L'Ancien Monde, écrite en 1498, repré- 
senta la magistrature sous les traits du Sot-Cor- 



t'î Att lieu d'un setier offrent une chopine. 

W Poésies morales (Ô^ historiques, édit. Crapclet, p. 130. 



rompu dont la passion dominante était de 
«gripper». 

Tous grippaient 5 & nous avons vu plus 
haut, dans Tentretien de m" Nacquart & Blan- 
dineau, que toute leur corporation n'avait pas 
d'autre souci. C'en est assez, semble-t-il, pour 
justifier les accusations que les gens de lettres, 
au XVII* siècle, multiplient même sous le 
voile humoristique. Pour Racine ^^^, un chien 
de garde doit assaillir les procureurs au même 
titre que les voleurs. 

• J^iMnd avons-nom manqué ^aboyer au larron? 
Témoins trois procureurs dont icelui Citron 
A déchiré la robe. 

Le type de cette engeance était le person- 
nage flétri par Boileau dans le vers si connu 
de sa Satire I : 

TappeUe un chat un chat, C^ Kolet un fripon. 

Furetière s'empara de ce nom qu'il dut, 
sur la plainte de l'intéressé, changer en Roi- 
lichon, puis en VoUichon, dans le portrait de 

^*^ Voir les PlaideurSj afte III, se. m. 



son procureur ^^l «C'cstoit un petit homme 
trapu, grisonnant, & qui estoit de mesme aagc 
que sa culotte. Il avoit vicilly avec elle sous 
un bonnet gras & enfoncé qui avoit plus cou- 
vert de meschancetez qu'il n'en auroit peu 
tenir dans cent aultres testes & sous cent 
aultres bonnets, car la chicane s'estoit emparée 
du corps de ce petit homme de la mesme 
manière que le démon se saisit du corps 
d'un possédé. Il avoit la bouche bien fendue, 
ce qui n'est pas un petit avantage pour un 
homme qui passe sa vie à clabauder, & dont 
une des bonnes qualités, c'est d'cstre fort en 
gueule. Car ses yeux estoient fins & esveillésj 
son oreille estoit excellente, car elle entendoit 
le son d'un quart d'escu de cinq cents pas. Et 
son esprit estoit prompt pourveu qu'il ne le 
fallust pas appliquer à faire du bien. Jamais il 
n'y eut d'ardeur pareille à la sienne, je ne dis 
pas tant à servir ses parties comme à les voler. 
Il regardoit le bien d'autrui comme les chats 
regardent un oiseau dans une cage, à qui ils 
taschent, en sautant autour, de donner quelque 

('' Koman bourgeois j liv. I. 
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coup de griffe. On peut juger qu'avec ces 
belles qualités il n'avoit pas manqué de de- 
venir riche ôc en mesme temps d'estre tout à 
fait descrié. Ce qui avoit faift dire fort à pro- 
pos que c'estoit un homme dont tout le bien 
es toit mal acquis à la réserve de sa réputation. » 

C'est lui, Furetière, qui avait suggéré à 
Racine l'idée de sa comédie dans un souper 
chez un traiteur de la rue du Cimetière-Saint- 
Jean, où se réunissaient encore Boileau, Cha- 
pelle & quelques jeunes seigneurs. 

Le public, d'autre part, savait depuis long- 
temps à quoi s'en tenir, & ses doléances avaient 
trouvé leur juste expression dans une pièce 
détachée qui parut vers le même temps : 
L'Adieu du plaideur à son argent^^\ 

Adieu, mon or <Ù^ mes pifhlles. 
Adieu, mes belles eipagnoUes, 
Adieu, mes escus au soleil : 
Menteurs les mailhes des requefîes 
Et les advocats du conseil 
Auront de quoy pafier les fefîes. 



tO Voir FouRNiER, VÇiri/tes biffon'fues <i>* liU^raires, iSjj; 
t. II, p» 197 & suiv. 



Adieu, mes amoureux teBons, 
Adieu, mes larges ducatons. 
Adieu, mes quarts iescu de France, 
Les coppiftes Q^ les commis ' 
Ne m'ont point laifié de finance 
Et m'ont piUê mes bons amis. 

Vrayment il neBoit ja besoin 
De vous apporter de si loin, 
belles <b* riches médailles, 
four vous donner à des larrons, 
A des voleurs, à des canailles 
J^ui vomfont servir de jetions, 

Quipenseroit qu auprès du roy 
Des voleurs nous donnent la loy. 
Et que leurs vols (ZÎ^ brigandages 
Surpaient mime les larcins. 
Les rapines Q^ les outrages 
>ui se font sur les grands chemins? 



Plaideurs qui ave^des affaires, 
J^ue dites-vous des secrétaires 
Et des clercs de vos rapporteurs ? 
^^ue dites-vous de l'avarice 
Et de l'humeur de ces voleurs 
J^ui vendent ainsi la jufhce ? 
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AUe^vous plaider au conseil'? 
On ne vous void point de bon œil 
Si vous ny porte^ des pilhUes. 
Ilj faut laifier vos escus 
Et n emporter que des paroles 
Tour y eftre les bien venus. 

Il faut présenter le ducat 
Et fescu d'or à ïadvocat 
Tour acquérir ses bonnes grâces , 
Et si le clerc na de l'argent, 
Il vous fera laides grimaces 
Et ne sera jamais content, 

J'eSpargnerois les procureurs ; 
Mais on m'a dit que les meilleurs 
Sont les plus grands larrons de France. 
Ils sont donc beaucoup de larrons. 
Car je vous dis en afieurance 
Que^ les procureurs sont tous bons. 

Ayant touche de volhe argent, 
Il se monlîre plus diligent. 
Mais ceit pour prendre davantage : 
Car, ayant pris tout ce qu'il faut. 
Il vous rescrit en son langage 
S^uil vous faut lever un défaut. 
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// voM escrit ainsi stMvent 
four avoir toMJotirs de V argent: 
Si voBre cause neB inBruiUe, 
Il faut envoyer des qui bus , 
Afin d'en faire la poursuite : 
Autrement on ny songe plus. 

'Un advocat jamais ne voUe, 
Ne prenant que vingt sols du roole. 
Mais escripvant trop amplement, 
Il eff indigne, ce me semble. 
De plaider dans un Parlement 
Et d'y escrire tout ensemble. 

Or, pour les jeunes advocats 
Ils ay ment mieux fiipper les plats 
Que Savoir le bruit dt trop prendre, 
Aup ne vont-ils au Valais 
Que pour gaufier (Ù^ reprendre. 
Mais non pas pour plaider jamais» 

Ils sontplulklî aux galleries^^\ 
Auprès des marchandes jolies , 
Que non pas dedans le barreau. 
Uun courtise sa libraire fie, 
Voyant quelque livre nouveau : 
U autre faiH une autre maiBrefie, 

^^^ Les galeries des libraires & merciers ou marchands de 
nouveautés^ dans la cour & dans la Grand' salle du Palais. 



haijions-les donc, jeunes <Ù^ vieux : 
Car tout le mal ne vient pas d'eux. 
Mats des soutanes ieHamine, 
Je veux dire des procureurs , 
J^uin eurent jamais bonne mine 
Quaux deSpens des pauvres plaideurs. 

Bon Dieu, qui sçave^nos affaires, 
Preserve^nous de ces corsaires; 
Garde^des voleurs les marchands 
Fit les mariniers des pirates; 
Preserve^nous de tels brigands 
Et nous délivre^ de leurs pattes. 

Cartouche lui-même, le respeftable Car- 
touche dit son fait à la corporation. «Où avez- 
vous servi ? » aurait-il demandé à un candidat 
en instance d'admission dans sa bande. — 
«Deux ans chez un procureur & six mois chez 
un inspefteur de police.» — «Tout ce temps 
vous sera compté comme si vous aviez servi 
dans ma troupe ^^K » 

Il restait cependant aux malheureux plai- 
deurs une ressource contre ces exaftions. Ceux 
qui gagnaient leur procès trouvaient dans ce 

^*î Ettcyclopedianas Paris, 1843. 

H. T 
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fait la meilleure des consolations. Pour les 
perdants, les diminutions intervenaient pour 
réduire en quelque mesure les charges qui 
leur incombaient : documents pleins d'intérêt 
par le jour qu'ils jettent sur les mœurs privées 
des siècles passés. Une fois l'arrêt rendu, le 
procureur de la partie gagnante présentait à la 
cour un état des frais du procès qu'avait à 
lui rembourser son adversaire : l'état était aussi 
signifié à ce dernier qui devait sans retard pro- 
duire ses diminutions ou défenses à la taxa- 
tion. Un membre délégué par la cour exami- 
nait le tout. 

Les dépens comprenaient, en dehors des 
dépenses direftes du procès, les faux frais : 
voyages, entretien, perte de temps même, dont 
le gagnant tendait toujours à grossir, le perdant 
à réduire le total. Le premier exposait tous les 
incidents de l'instance, comme quoi il demeu- 
rait loin de Paris, s'était mis en route tel jour, 
avec telle suite, s'était arrêté en telle ville, à 
telle auberge, dépensant tant par jour 5 à Paris 
il avait passé tant de jours, dépensé tant à 
chercher conseil , à requérir audience, à attendre 
l'issue du procès. L'autre contestait ces alléga- 



tions, niant point par point les frais taxés : la 
distance n'était pas si grande & pouvait être 
franchie plus vite 5 le plaideur eût pu réduire 
son escorte, se contenter d'un valet au lieu de 
deux, aller à pied plutôt qu'à cheval. 

Ces taxations, en principe, étaient assez 
justifiées 5 n'oublions pas. qu'au xiv® siècle le 
Parlement de Paris, longtemps le seul,, avait 
un ressort fort étendu 5 les plaideurs, tenus 
de comparaître en personne, devaient voyager 
avec une suite proportionnée aux difficultés & 
aux périls de la route, à leur rang, leur âge, 
leur sexe. En 1337, la dame de Lautrec, ayant 
gagné un procès à Paris, réclamait pour chacun 
de ses chevaux & valets 6 s. t. par jour. Les 
bourgeois n'emmenaient qu'un cheval ou deux 
avec un valet j l'allure ne pouvait être très ra- 
pide, les valets étant presque toujours à pied, 
qu'on couchait à l'auberge & qu'on ne chan- 
geait pas de chevaux. Le parcours moyen d'une 
journée, à cette époque, était de 10 à 12 lieues, 
presque le même que celui d'un voyageur au 
temps de Louis XIV. 

Le conseiller taxateur notait, en regard de 
chaque article, haheat s'il l'approuvait, habeat x 
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s'il le réduisait, nicbil s'il le rejetait en bloc. 
Voici un procureur de province envoyé par 
son client à Paris qui compte : «pour vu jours 
à venir, vu à retourner & ni mois demorer à 
Paris, chascun jour x sols, valent XLvn livres». 
Le juge note : haheat IV lihras (qu'il touche 
4 livres). 

Dans un état de 1360, les dangers de la 
route, de Senlis à Paris, sont un élément de 
l'estimation : «car alors le temps estoit chier 
& périlleux». Cette considération touche peu 
le reviseur qui n'accorde que 16 s. au lieu de 
deux royaux d'or. 

Ce sont bien souvent les écritures, les copies 
d'aéles que conteste le reviseur, sous prétexte 
qu'elles ont atteint une longueur exagérée : 
«riens n'en devez taxer, quar s'est esbatus a 
faire grans escriptures». 

Citons enfin le cas assez curieux d'un plai- 
deur qui réclame 2,000 livres de dommages- 
intérêts pour une détention de quatre années, 
«& ainsy.fu démenez en fers, sans ce qu'il 
peust oncques passer sur ses pies, ne voir lune 
ne soleil, ne qu'il feust oïs ne reçeus en rai- 
sons » 5 le défendeur rétorque « que grant folie 



est de requerre pareille somme » , vu que « le- 
diâ Jehan estoit ôc est povres homs, de petit 
estât». 

L'époque de François P*" inaugura une cre 
nouvelle dans l'histoire des procureurs : aises 
& considérés, d'esprit cultivé même, ils ont 
bien dépassé leurs pauvres prédécesseurs qui 
venaient au point du jour s'installer dans leurs 
bancs de la Grand 'salle. Us ont désormais de 
spacieuses études où travaillent parfois de 16 
à 20 clercs, & des logements où le confort 
se révèle à première vue 5 c'est l'un d'eux, 
Legrand d'Anet, qui en 1627 apporta à Paris 
les premiers services de -porcelaine He Chine. 
Le prix de leurs charges augmente dans la 
même proportion. Sous Henri IV&Louis'XIII, 
une étude bien accréditée valait de 12 à 15,000 1. 
(25 à 30,000 francs) 5 sous le règne suivant, 
20, 25 , jusqu'à 30,000 livres. Leur beau temps 
fut celui du système de Law, qui entraîna plus 
de 40,000 procès dans tout le royaume & donna 
fort à faire aux gens de justice. La valeur des 
études s'en ressentit pour un temps, & plus 
d'un procureur fit remonter à cette circon- 
stance sa fortuncj puis elle retomba à l'ancien 



taux, où elle resta jusqu'à la fin de l'ancien 
régime. 

A cette époque, remarquons-le au reste, 
leur moralité semble faire avec leur aisance 
d'heureux progrès, & les gens de lettres, 
naguère si impitoyables, commencent à leur 
montrer quelque égard. Un esprit nouveau, 
le sentimentalisme à la mode des âmes ver- 
tueuses, commence à percer, & l'on rencontre 
sur la scène des rôles de procureurs « nouveau 
jeu » : 

Vous ne traine^donc pas les procès en longueur? 
demande Lisette avec surprise ^^l 

Moi traîner 
hes proàs en longueur? Us me font tous horreur. 

Et Mercier lui-même, assez médiocrement 
disposé à leur égard, reconnaît qu'il y a des 
procureurs honnêtes. «Plusieurs ennoblissent 
leur profession par la vertu qui les orne toutes. 
Ils servent de modèle aux autres & méritent 
l'estime & la confiance du public. » 

^'^ Phil. Poisson, he procureur arbitre. 
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Bien qu'au nombre de deux cents dès le 
xiv*' siècle, les procureurs au Parlement ne suf- 
•fisaient pas à Texpcdition des affaires 3 sur leur 
demande, la cour leur adjoignit des jeunes 
gens destines à les seconder dans leur tâche en 
se préparant à leur succéder plus tard : ce furent 
les clercs des procureurs. Vivant dans la famille 
de leur chef qui, loin de leur payer aucun 
salaire, touchait à ce titre une pension de 4 à 
joG livres, ils s'asseyaient à sa table & étaient 
logés dans les combles. En tant qu'apprentis, 
ils étaient employés à toutes les besognes in- 
ternes : de porte-lanterne, de marmitons, d'ac- 
compagnateurs en ville, de portiers pour les 
clients. Au xvu* siècle, l'étude n'était guère 
encore qu'une échoppe au rez-de-chaussée. Le 
procureur, qui passait la meilleure partie de sa 
journée à son banc de la Grand 'salle ou du 
Châtelet, n'avait pas besoin de cabinet j s'il ne 
sortait pas, il travaillait au milieu de son per- 
sonnel. Les clercs du Palais, issus pour la plu- 
part de familles notables & aisées, étaient des- 
tinés souvent à des postes dans la magistrature j 
ils avaient une mise plus soignée, une tenue 
plus réservée 5 de là une certaine supériorité 
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de mauvais garçons. Enragés contre leur chef, 
ils ne songent qu'à le faire partir pour le Palais 
où il ne reste jamais assez longtemps, à leur 
gré, & profitent de son absence pour se donner 
du bon temps, pour exploiter sans obstacle les 
clients. Ils vont faire ripaille & à leur retour 

n*ont plus faim, 

aup pleins qu'un œuf. 

Quani on vient a servir du mouton ou du bœuf. 
Ils trouvent qu'à leur goût la viande ne H pas bonne , 
Le vin pareillement <l^ tout ce qu'on leur donne. 

Sortent-ils eux-mêmes pour aller au Palais, 
au Châtelet, ils négligent leurs devoirs & ne 
songent qu'à arranger quelque partie, vont 
jouer aux boules. Si en quelques maisons • 

sans chandelle (Ù^ sans feu 

On les envoie coucher, ceSi qu'ils sont mal soigneux. 

Plus d'un, faut-il s'en étonner.'^ mal nourri 
à table, cherchait à se procurer, par des intel- 
ligences secrètes avec les servantes, une com- 
pensation nécessaire. Une pièce anonyme de 
1624, ïjt Pofit-Breton^^^ des procureurs j déroule 

^^^ Terme appliqué k une sorte de chanson ou récit 
populaire. 
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SOUS nos yeux une aventure de ce genre & 
toutes les suites qu'elle pouvait entraîner. L'au- 
teur feint d'être transporté , durant son sommeil , 
à travers Paris où il passe en revue les procu- 
reurs dans leur intérieur & leurs relations 
privées avec leur clercs. «Je tiray vers la rue 
Dauphine, où j'appris qu'il y avoit eu querelle 
entre le maistre, la maistresse & la chambrière, 
pour ce que l'on prétendoit qu'elle avoit tiré 
un demi-septier de vin au clerc outre son or- 
dinaire. — «Comment, larronnesse, dit la 
«procureuse, avez-vous esté si hardie de nous 
«voiler de la façon. Ce n'est pas d'aujourd'huy 
«que vous usez de ces tours-là 5 je m'en estois 
«bien apperceuc, meschante & malheureuse 
«que vous estes! Je vous feray bailler le fouet. 
«Sus, qu'on m'aille quérir un commissaire 
«pour faire punir ceste galande. Vertu de ma 
«foy, coquine! Je vous baille de bons gages, 
«voire mesme plus que vous ne gaignez^ outre 
«cela, les clercs de mon mary vous donnent 
«plus d'un escu par mois (du moins c'est mon 
«intention), & neantmoins vous ne sçauriez 
«vous empescher d'un larcin punissable. Allez, 
«gueuse, quand il m'en devroit couster cin- 
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«quantc cscus, je vous feray pourrir en une 
«prison». La servante toute csperdue par le 
moyen de la crainte de ces espouvan tables me- 
naces : «Pensez-vous, madame, dit-elle, que 
«je sois telle que vous dites? J'aymerois mieux 
«estre morte. On me cognoist bien 5 je suis 
«aussi femme de bien que vousj je n'ay jamais 
«affronte personne. Puisque vous me jugez de 
«cette qualité, je suis preste de m'en aller, en 
«me payant.» Sur ces discours voicy arriver 
le procureur, venant de son estude. La procu- 
reuse n'eut pas la patience de le laisser entrer 
pour luy dire : «Monsieur, voyla une cagnarde 
«qui nous voile 5 elle a mesme ce soir tiré un 
« demi-septier de vin à vostrc maistre clerc. 
«Pour moy, je ne suis pas résolue de Ten- 
« durer.» — «Aussi ne l'en tends- je pas», res- 
pondit le procureur. S'adressant à la tireuse de 
vin, qui trembloit comme la feuille : «Escou- 
«tez, dit-il, ma mie, cela n'est pas beau de 
«voiler son maistre, du petit l'on vient au 
«grand. Ignorez-vous qu'il y a eu des servi- 
«tcurs domestiques pendus pour cinq solz.^^» 
La servante vouloit répliquer, lorsque la pro- 
cureuse luy ferma la bouche, disant : «Tais- 
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«toi, effrontée! Mort de ma vie, je ne sçay 
«qui me tient que je ne t'assomme. » La parole 
du maistre donna trcfve à cette querelle. Il fut 
en son estude exprès pour faire une réprimande 
à ce maistre clerc. «Vrayment, dit-il, il fait 
«beau veoir que vous suborniez ma servante 
«pour vous faire tirer du vin! N'en avez-vous 
«pas assez d'une chopine que je vous donne à 
«chaque repas .^ Il y a beaucoup de procureurs 
«qui n'en donnent pas tant à leurs clercs.» De 
quoy ce clerc ne fit pas grand compte, ains se 
retint, encor qu'il soit intoUerable de se veoir 
bailler quasi tous les jours du vent a guise 
de viande, du vin mixtionnc d'eau, des draps 
estre trois mois en un lift. . . » 

C'est sous Philippe le Bel & avec son auto- 
risation que se constitua la confrérie des clercs 
de procureurs qui a rendu si célèbres les ckm 
de la Basoche^^\ Le but sérieux qu'ils mirent en 

('^ Terme qui désigna dans Tantiquitë les locaux réser- 
vés au tribunal dans le palais même des rois (hasilica domus), 
êc plus tard seulement affeélés au culte chrétien. Le Palais 
de justice ou siégeait le Parlement fut longtemps la de- 
meure des rois : de Ik cette désignation passa aux clercs 
de la basilique ou maison royale. 
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avant dès roriginc fut de vérifier le temps d'étu- 
des des jeunes gens qui aspiraient à une charge 
de procureur. Mais ils tinrent avant tout une 
grande place dans la vie publique des siècles 
passés par leurs fêtes & leur animation parfois 
exubérante. Les écrivains du temps nous pei- 
gnent le clerc de la Basoche comme brave, 
hardi, beau parleur, prompt à la répartie j as- 
sidu au Palais & laborieux à l'étude, il était un 
peu turbulent dans ses moments de libertés 
en même temps satirique mordant, il pouvait 
pousser la critique jusqu'à l'injure publique. 
Affichant quelque recherche dans sa tenue, il 
portait l'épée ou le poignard à la ceinture, & 
au temps de François P"" avait la ba^be si longue 
qu'un vieux recueil de poésies françaises, le 
Blason des barbes de maintenant , put dire : 

Clercs du Palais, hasochiens. 
Tour faire des couples aux chiens 
heur barbe sera bien propice. 

Au nombre de plusieurs milliers d'adhérents 
ayant à leur tête un roi, puis un chancelier, 
assisté de toute une hiérarchie de dignitaires 
dont les titres, les attributions, la discipline 



étaient modelés sur ceux du Parlement : réfé- 
rendaire, maîtres des requêtes, procureur géné- 
ral, avocat du roi, trésoriers, greffier, notaires, 
huissiers, même un aumônier, tous élus, cette 
confrérie exerçait, sur les diflFérends survenus 
entre les clercs du Palais, sur les délits commis 
par eux dans leurs fonétions, une juridiftion 
spéciale. De nombreux arrêts du Parlement, au 
xvf siècle, reconnaissent ce tribunal j l'un, 
d'avril 1545, défend aux basochiens de porter 
leurs différends ailleurs que devant le conseil 
de la Basoche, tout en recommandant à ce 
dernier «de traiéler en bonne paix & amitié 
les supposts d'iceluy royaulme» & de vivre 
«amiablement» les uns avec les autres. La cour 
ordonna également que les officiers de la con- 
frérie fussent rcspeélés, & en janvier 162 1 elle 
condamna les nommés Portelet & de Courcelles, 
pour infraftion à ce devoir, à une amende de 
48 s. 5 ledit arrêt devait être lu à l'audience 
de la Basoche, «lesdits Portelet & de Courcelles 
y estant, teste nue». 

Il nous est difficile, à défaut de documents 
suffisants, de préciser la compétence de cette 
juridiftionj mais, en admettant même qu'elle 
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ne portât que sur les cas les plus légers, son 
importance reste encore assez grande : n'ou- 
blions pas que la Basoche comptait jusqu'à 
10,000 clercs & suppôts : artisans, taverniers, 
fournisseurs qui ne pouvaient assigner ces jeunes 
gens que devant leur tribunal. Chaque querelle, 
chaque contravention donnait lieu à des pro- 
cès, matière suffisante pour occuper une cour 
qui siégeait publiquement deux fois par se- 
maine. 

Tous les ans à la Saint-Martin, après l'ou- 
verture des audiences du Parlement, la Ba- 
soche ouvrait solennellement les siennes dans 
la Chambre de saint Louis. Le roi portait la 
toque, le chancelier seulement le bonnet & 
la robe. Tout basochien devait être célibataire, 
ni avocat, ni procureur. Enfin cette corpora- 
tion avait à son service un barbier, un chirur- 
gien, un médecin, un orfèvre, un gantier, un 
papetier, un peintre, un rôtisseur, un pâtissier, 
un cuisinier, un buvetier qui portaient dans 
leur enseigne les armes basochiennes : trois 
écritoires d'or sur champ d'azur surmonté du 
timbre, casque & morion, & supporté par deux 
anges. Le souvenir de cet emblème se reflète 



I 



dans un couplet qui date de la bataille de | 

Pavie : 

U encrier j la plume <Ù^ FeSpée 
Elhient les armes de Tompée, 
La Basoche efi son héritHre, 
Elle en elffire. 

Soldat clerc, le hasochien 

Efî bm vivant <Ù^ bon chrelîien, 

Vive la basoche! 

A son approche 

Tout va bien. 

Le trésorier avait la charge de recevoir les 
becs-jaunes ou nouveaux venus dans l'associa- 
tion & de percevoir le droit de bienvenue : un 
teston du roi^'^ ou deux, suivant la condition 
des personnes. L'initiation était une affaire fort 
importante, en dehors de laquelle le pauvre 
béjaune était un peu regardé de haut. 

Sommes-nous béjaunes 
Ou cornarts? Où cuide^vous elhe? 

demande le juge dans la farce de Patelin, En 
mars 1443 , un arrêt condamna des clercs pour 

^') Il varia, au cours du xvi' siècle, de 10 s. à 3 1. 
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avoir maltraité un collègue, & leur défendit 
de faire payer «béjaux, beuverie, mangeric 
sans licence de la cour». 

Chaque année le roi de la Basoche faisait 
une monffre ou revue générale de son peuple : 
les clercs & suppôts se divisaient par compa- 
gnies de loo hommes, choisissaient un colonel, 
un capitaine, des lieutenants, des porte-éten- 
dard, & parcouraient la ville à la suite de 
leurs officiers à cheval, en grand costume, pré- 
cédés de tambours & de hautbois. La fête se 
terminait par des danses, des jeux^^^ &, plus 
tard, des moralités, farces ou soties que jouaient 
les clercs eux-mêmes. 

Chaque compagnie portait le costume fixé 
parle capitaine de bande. En mai 1528, le capi- 
taine Rolland Chanvreux adopta pour ses gens 
un costume de femme dont il fit peindre le 
modèle sur parchemin : ce fut la bande des femmes. 
Le clerc Colas Ami s'enrôla dans la compa- 
gnie, acceptant de fait le costume en question : 
cependant il ne se rendit pas à la monBre, fut 
condamné par le roi de la confrérie à une 

^*J Repr^ntations théâtrales. 

II. <> 



amende de 10 écus & vit saisir son manteau 
comme gage du payement. On plaida en Parle- 
ment, & les premiers avocats du temps, de 
Thou, Guill. Poyct, Berryer, parurent au 
procès. Le plaignant allégua comme excuse de 
son absence la maladie dont le «roi» avait 
refusé de tenir compte. L'afFaire fut renvoyée à 
la Basoche avec ordre de traiter «amiablement» 
ses ressortissants & de s'entendre avec Ami 
pour la restitution de son manteau. 

Les «jeux» de la Basoche, succédant aux 
«mystères» des anciennes confréries de la Papon, 
ont laissé une trace sensible dans le développe- 
ment dramatique & la satire du moyen âge & 
de la Renaissance , en marquant le premier essai , 
dans notre pays, d'une comédie avec un carac- 
tère de gaieté un peu libre. En juin 1540, 
François I*"" témoigna le désir d'entendre les 
jeunes afteurs, & Marot, qui faisait partie des 
Enfants sans soucy, longtemps leurs émules, 
parfois leurs collaborateurs, alla inviter le 
roi : 

Ba8ochiens h cour, sire, sont venus 

Vous supplier J! ouïr par le menu 

Les poinâs <Ù^ traits de noBre comédie. 



Ils prièrent même le Parlement de vouloir 
bien vaquer pendant la fête, en lui exposant 
qu'ils avaient besoin de se préparer à cet effet, 
& que, comme la réunion devait se tenir au 
Palais, «il se feroit grand bruit & tumulte en 
la Grant salle par les tambours & phifres qui 
sonneroient». 

Les clercs du Châtelet, comme ceux du Par- 
lement, s'adonnèrent à ces divertissements, & 
il y a lieu de présumer que plus d'une fois cette 
coïncidence donna lieu à de sérieuses querelles 
de jalousie : témoin le poète Roger de Col- 
lerye, contemporain de Marot, qui a écrit pour 
les deux basoches deux cry^j sortes de provo- 
cations assaisonnées des plus vives insultes où 
elles s'injuriaient réciproquement. 

Ce sont poipirds , piper aulx, mal mondains j 
Puneél, in/iB^oi^ puans comme dains. . . 
Empoigne^moi ces tripiers ^^^ a beaulx crins; 
Des aujourd'hui contre eulxje me présente, 

s'écrient ceux du Parlement. 

('^ Ainsi qualifiés parce que le Châtelet était voisin de 
la grande boucherie de Paris. 

6. 
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«Leur bourse est malade, ce sont tous des 
retroux qui ont eu la cassade, & auxquels on 
fera un brouet & salade», répond-on de la 
part du Chitelet. 

Vers 1442 ils jouaient des moralités portant, 
nous dit Miraulmont, l'historien du Parlement 
au xvi' siècle, sur «les faultes des supposts & 
subjeélz de la Basoche & plusieurs aultres plai- 
santes & secrettes galantises des maisons parti- 
culières indifïéremment, sans respeél ni excep- 
tion des personnes »} ce n'étaient pas, sans doute, 
les premières, car, la même année, le Parle- 
ment inaugura sa répression contre des licences 
qui ne s'étaient apparemment affirmées que 
par degrés. Les moralités j par leur côté éducatif 
& moralisateur, rappelaient les mystères : fut-ce 
donc la cause de leur insuccès? Peu en accord 
avec les mœurs licencieuses du temps, elles dis- 
parurent devant les farces & soties, qui ridicu- 
lisaient les vices, fourberie, débauche, avarice. 
Les auteurs allèrent jusqu'à mettre en scène 
les escapades de quelques clercs du Palais ou les 
aventures scandaleuses de personnages en vue, 
de la noblesse & du clergé. 

Du milieu du xv" siècle à la fin du xvf, 
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le Parlement rendit d'innombrables arrêts, 
tantôt pour autoriser, tantôt pour interdire ces 
speftacles, parfois même pour accorder une 
subvention. En 1477, il défendit au «roi» 
Jehan Lesveillc & à ses compagnons de jouer 
farces, moralités ou soties au Palais ou ailleurs 
sous peine d'être fustigés par les carrefours de 
la ville & bannis du royaume. 

En mai i486, une sotie un peu vive fut 
jouée, sans doute sur la table de marbre, 
contre le gouvernement de Charles VIII : cinq 
clercs, dont le fameux poète Henri Baude, ren- 
daient hommage au roi comparé à une source 
fertilisant le royaume, mais ils se plaignaient que 
le cours de la justice, tel que celui d'un ruis- 
seau, fût troublé par les bourbiers & gravois : 

Et tout ainsi qu herbes j racines. 
Roche , pierre , houe (Ù^ gravois 
La course des fontaines vives 
Empeschent bien souvantes fois. 

Circonvenu par les rancunes des courtisans, 
le roi fit saisir les délinquants & voulait les en- 
voyer au château de Melun : là proteftion du 
Parlement sauva Baude qui fut relâché. 



Louis XII , plus indulgent, rendit aux clercs 
toute leur liberté de critique contre les abus. 
«Luy esunt raportc un jour que les clercs de 
la Basoche du Palais avoient joue des jeux où 
ils parloient du roy, de sa court & de tous 
les grandz, il n'en fist autre semblant, sinon 
de dire qu'il falloir qu'ils passassent leur temps 
& qu'il leur permettoit qu'ils parlassent de 
luy & de sa court, non pourtant desreglémcnt, 
mais surtout qu'ils ne parlassent de la reyne sa 
femme en façon quelconque} autrement qu'il 
les fcroit tous pendre ^*l» 

Le règne de François I" marqua l'apogée de 
leur liberté : à son entrée solennelle dans Paris, 
le roi assista à l'Hôtel de ville à un repas au 
cours duquel les clercs lui demandèrent à jouer 
des pièces, offrant même de lui en soumettre 
le manuscrit. 

Et s'il y a rien qui pique ou mesdie, 
A volhe gré l* aigreur adoucirons. . . 
Si vous tiendra pour père la Basoche, 
J^m^ose bien vous dire sans reproche 
J^uede tant plus son règne fleurira, 
Vofîre Paris tant plus resplendira. 

^'^ Brantôme, Discours sur la reine Anne de Breiaffie. 
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Il excepta, il est vrai, de sa tolérance toutes 
attaques contre sa mère Louise de Savoie, & 
en décembre 1516 il fit arrêter trois joueurs de 
farces qui avaient représenté la vieille princesse 
sous les traits de Mère soUe, toute occupée à 
piller les finances de l'État. La fin du xvf siècle 
vit les dernières de ces représentations scé- 
■ niques. 

Les travaux professionnels de nos clercs au 
Palais & dans leurs études, leurs rapports avec 
les poètes contemporains, tout contribuait, en 
leur donnant le goût de la satire & du théâtre, 
à leur en suggérer l'application aux causes qu'ils 
entendaient plaider, aux procédures qui jour- 
nellement passaient sous leurs yeux, avec les 
piquants traits de mœurs qui les illustraient. 
Ainsi s'explique l'origine de la cause graJSe qui 
se plaidait le jour de carcme-prenant ou mer- 
credi des cendres : elle portait sur un cas facé- 
tieux ou grivois, rappelant quelque aventure 
arrivée à un homme de loi, ou à tel autre 
personnage en vue. Nos jeunes basochiens lui 
donnaient une forme juridique & la plaidaient, 
pour s'exercer à l'art de la parole, dans des 



séances solennelles où la cour basochicnnc 
siégeait en robe, & les auditeurs venaient en 
foule : des magistrats même du Parlement ne 
dédaignaient pas dy assister. «Il est d'usage à 
cette date, explique l'avocat Dareau, de plai- 
der une cause solennelle depuis neuf heures 
jusqu'à midi. Le sujet est inventé : il porte 
ordinairement sur un fait de séditioa ou le 
mécontentement d'un mari. La pudeur y éxzit 
très peu ménagée anciennement. M. le pre- 
mier président de Lamoignon donna des ordres 
pour qu'on y mît plus de décence. » Maniai 
d'Auvergne, qui fiit au xv* siècle pendant cin- 
quante ans procureur au Parlement, rappelle 
dans le XP de ses Arrêts d* amour une plaidoirie 
prononcée devant le maiStre des joreHs (è^ des eaues 
sui le fai£t du ffhier d'amour, entre une jeune dame 
(^ un sien serviteur, jadis amy. «Et disoit ladiâe 
demanderesse que a un soir bien tard qu'il fai- 
soit chauld, elle & ledift amant & plusieurs de 
ses amy s voisins s'en allèrent baigner & chasser 
aux poissons 5 & furent les uns mys en ordon- 
nance pour tenir les fiUetz, & les autres pour 
courir devant le poisson. Or advint que en 
courant ledift amoureux, qui avoit tousjours 
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l'œil sur elle & plus que à prendre le poisson, 
se vint aborder a l'encontre d'elle, & en un mo- 
ment il lui feit le jambet ^*î, tellement que cette 
pauvre femme cheut à terre, & que sa cotte 
simple fut mouillée & gastée dedans la rivière. 
Et ne fut pas encore content, mais en faisant 
semblant de la relever il luy meit la main sur 
le tetin, & la pressa très fort, dont elle fut toute 
esmeue, & fut au lift malade par bien long- 
temps. Par quoy elle requeroit à l'encontre 
dudift amant qu'il en fust très griefvement 
puny, & tellement que les autres y prinssent 
bon exemple. 

«De la partie dudiél amant fut dift au con- 
traire que il est vray que ladifte dame & plu- 
sieurs autres prindrent complot de leur bai- 
gner & chasser aux poissons. Et puis fut ledift 
amant mis à l'avantgarde pour chasser ledift 
poisson devant, & elle estoit d'un autre costé. 
Si advint que il marcha sur un gros caillou qui 
le feit tomber sur elle, tellement que tous deux 
cheurent dedans l'eaue. Mais ne s'estoit point 
fait de mal, car l'eaue n'estoit point grande, 

(') Lui donna un croc en jambe. 
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& si cstoit en plein sablon. Et disoit oultre sus 
sa foy que en chcyant il ne l'avait tastée ne 

Pincée, ne n'eut pas le loisir de ce faire, pour 
eaue dont il estoit tout esblouy. Or di- 
soit-il que de la cheute il n'en pouvoit mais, 
car le cas estoit advenu qu'il ne l'a pas fait 
cheoir à son escient. Et au regard de la cotte 
simple & autres habillemcns d'elle qu'elle disoit 
cstre gastez, aussi avoyent este les siens. Et 
par ces moyens tendoit à fin d'absolution & 
de despcns. 

«Le procureur d'Amour dessus le faift des 
eaues & des forcstz disoit que par les ordon- 
nances il est deffendu de ne point chasser à 
engins par lesquelz l'on puisse prendre te- 
tins dans l'eau, & rcqucroit que cest amant 
fust condcmné en une bonne & très grosse 
amende. 

«Mais ledift amoureux disoit au contraire 
que ce n'estoit raison 5 car il n'avoit touché aux 
tetins, dont il ayt souvenance. Et si d'aventure 
sa main y avoir frayé, qu'il ne confesse encore 
pas, si ce auroit esté en tombant & chéant, & 
estoit force qu'il se soustint à quelque chose. 
Et pour ce concluoit à fin d'absolution. 



« Sur quoy ladiftc demanderesse disoit que 
la cheute estoit trop lourde, & qu'il ne se pou- 
voir excuser, car il avoir faift d'aguet apensé & 
propos délibéré pour parvenir à ses attaintes. 
Finablement parties ouyes, elles furent ap- 
poinélées contraires & en enqueste. Et ladiÂe 
enqueste faifte & le procès appointé en droift, 
le maistre des eaues & forestz condemna par sa 
sentence lediâ: amoureux deffendeur à faire à 
ladiâe dame une cotte verde^^^ simple en lieu 
de la sienne qui avoir este gastée, & dire ces 
mots à genoulx : «Ma dame, par l'ordonnance 
«de justice je suis contrainft de me venir rendre 
«à vostre grâce & mercyj si vous prie que vous 
«prenez en gré ceste robbe que je vous donne 
«de bon cueur. Et au regard du demourant, ne 
«vous en souvienne plus, car sur ma foy je 
«ne le feis onc en intention de vous cour- 
«roucer, ains aimeroye mieux estre mort.» Et 
au surplus furent les despens recompensez d'un 
costé & d'autre.» 

Une autre facétie du même genre, Les As- 



t*J CoUe 'verte j terme gaillard pour dire : mettre le der- 
rière d'une dame ou demoiselle a nu sur Therbe. 



si^es tenues à GentiUy par le sieur Balta^r, baiUy 
de Saint Germain JesPre:^^^\ est consacrée à mettre 
en relief les vices & les tares des procureurs. 
C'est une suite de scènes satiriques, peignant 
des assises imaginaires tenues par l'ombre 
d'un certain Baltazar, en son vivant assez mal 
famé. Il s'assure le concours d'un greffier «au- 
quel il feist prester le serment de ne se point 
laisser corrompre en sa charge pour remplacer 
les deniers dotaux de sa femme qu'il avoit 
baillez a constitution aux jeux de paumes & 
cabaretz», & du sergent Grimbert, bien que 
« sa plus grande suffisance fût de boire au Cha- 
peau-Rouge». Les causes sont appelées, & 
d'abord celle de Bignon l'aîné. 

— Monsieur le bailly, fait celui-ci, je vous 
prie de me dispenser de plaider pour ce jour- 
d'huy, car je suis encores tout esmeu d'avoir 
esté pourchassé des sergens à l'occasion de l'une 
des garscs qui loge chez moy, & puis. Mon- 
sieur, je ne suis pas en forme pour plaider. 

On appelle l'affaire de Vasseur. 

— Petit Vasseur, petit Vasseur, n'entretenez 
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plus de damoisellcs à la rue Beaubourg, & pre- 
nez vostre robbe. 

— Monsieur, elle est engagée pour ma 
despencc & pour avoir paye le chirurgien qui 
m'a pensé ces jours passez. 

— Plaidez en manteau. 

— Monsieur, je plaide pour deux bour- 
geoises qui demeurent dans la Ci té j Tune des- 
quelles est femme d'un sergent qui nourrit un 
perroquet pour l'appeler soir & matin «Petit 
Jehan » , & l'autre est femme d'un maistre en 
faiél d'armes, lesquelles, encore qu'elles soyent 
grandes amyes, ont un différend pour le droiél 
d'aynesse en leur mestier : l'une dift que la 
qualité de son mary donne tant de lustre 
& tant d'avantage à sa condition, qu'encores 
qu'un officier du Roy la fréquente fort pri- 
vcment, néantmoins qu'on n'en parle qu'à la 
sourdine j l'autre maintient devoir avoir le 
premier boucquet en la compagnie des dames 
d'honneur de la déesse Cythéréc, puisqu'elle 
s'«st mise auparavant elle en la confrairiej tel- 

, lenient. Monsieur, que je me trouve fort em- 
pesché sur cette contestation j car, n'ayant rien 
appris qu'à friponner dans l'estudc de deffunft 



mon père, suis contrainél de compter le faiâ 
purement & simplement. 

— Ecrivez, greffier. 

«Attendu que le petit Vasseur a recognu 
qu'il n'avoit appris qu'à friponner, nous luy 
avons donné lettres de sa déclaration, & l'avons 
déclare propre & suffisant pour plaider seule- 
ment pour les filles d'amour ...» 

On passe à la cause de Gaycn. 

— Monsieur, il est question en cette cause 
d'une injure fai£le à mon beau-frère : la partie 
adverse est le fils d'un président de la Chambre 
des comptes 5 lequel sans faire aucun estât des 
loix cstablies & constituées en faveur du ma- 
riage, a fai£l en sorte de gaigncr les bonnes 
grâces de ma sœur 5 possédant lesquelles, il s*est 
trouvé en une nopce & li, malgré son mary, 
il Ta caquetée, baisée, tastonnée & mené danser 
par plusieurs & diverses fois. Ce que desplai- 
sant à mon beau-frère, il a voulu s'opposer à 
toutes ces menées & empcscher totalement ce 
dessein : au moyen de quoy la partie adverse 
qui ne craind ny les rets (rasés) ny les tondus 
a pris entre les mains d'un sien laquais un 
gourdin <Sc en a battu & outragé mon diél beau- 



frère, lequel pour toute defFence n'a peu faire 
autre chose que de prendre la fuitte & de chier 
dans SCS chausses de peur, laissant sa femme à 
l'abandon, ainsi qu'il avoit volontairement faiél 
autrefois. Cependant ceste esmotion & ces ou- 
trages lui ont donné une si forte fiebvre que 
toutes les parties de son corps en sont débilitées j 
il n'y a pas jusqu'à son front qui s'en est si fort 
attendry que l'on y voit deux durillons germer 
en forme de cornes ainsy qu'à un jeune bou- 
villon. C'est pourquoy. Monsieur, je requiers 
que la partie adverse soit condamnée pour 
réparation à fournir aux fraiz du mesnage de 
mon beau-frère pendant six mois. 

Les gens du roy prennent leurs réquisitions. 

— Monsieur, cette cause devroit estre ren- 
due aussi publicque que la femme de celuy 
pour lequel on vient présentement de plaider 5 
c'est un mary qui a esté battu & outragé à 
l'occasion de sa femme, laquelle par son effron- 
terie & sa vanité a faiél banque de ses bonnes 
grâces au fils d'un président de la Chambre 
des comptes j c'est pourquoy nous trouvons 
bon, puisque les coups de baston ne peuvent 
estre ostez, qu'ils demeureront à la partie de 
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Gaycn pour récompense de sa laschetc, sauf a 
luy par cy après de tenir en bride sa femme. . . 

Enfin Tarrct : — ELscrivez, greffier. 

«Sur la plainfte judiciaire faiôe ce jour- 
d'huy par devant nous par la partie de Gayen 
pour raison des coups de baston qu'il a rcceuz 
publiquement a cause dp sa femme, nous 
avons ordonne qu'ils luy demeureront quant 
a présent par manière de provision.» 

Les basochiens s'étaient montres trop mor- 
dants dans la satire. Des le milieu du xvf siècle , 
ils rencontrèrent des difficultés croissantes à 
jouer leurs pièces j bientôt on ne leur permit 
même plus de monter sur la table de marbre. 
Ils prirent leur revanche la plume à la main 
& écrivirent les morceaux qu'ils ne pouvaient 
plus déclamer. Mais leurs farces & soties n'é- 
taient plus de simples parodies, & ne se bor- 
naient plus aux mésaventures de famille : elles 
annonçaient déjà, par leurs critiques contre la 
royauté, la noblesse, l'église, la magistrature, 
l'esprit de réforme libérale qui prélude aux 
temps nouveaux. La sotie de YAffcien Monde, 
l'une des plus curieuses à cet égard, se plaint 
que rien n'aille plus sur cette terre : Ahm vient 
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régner à sa place, avec Sot-Di^olu, Sot-Glorieux, 
Sot- Corrompu, Sot-Trompeur, Sot-Ignorant qui 
représentent respeélivement le clergé, la no- 
blesse, les gens de loi, le commerce, &c. 

SOT-DrSSOLU. 

VouU, voule, voule, voule, voule, 
Ay ha ha, toy toy; voule, voule, 
Riileurs ^'^ chafieurs , joueurs , gormens 
Et aultres gens plains de tormens. 
Seigneurs difiolut^, apposâtes , 
Yvrognes, napleu^*\ ^grans haltes 
Vene^, car voBre prince eft ne, 

SOT-GLORIEUX. 

A l'afiault, à rafiault, à l'àfiault, à rafiauit, 
A cheval, sus en point, en armes. 
Je ferai plourer maintes larmes 
A ces gros vijlains de viUaige. 

Ils se mettent tous à reconstruire un monde 
nouveau qui doit reposer sur des colonnes 5 on 
commence par celle de Sot-Difiolu : rien ne 
peut tenir, & c'est à grand'peine qu'on en vient 
à bout tant bien que mal. 

W Voleurs. 

t*î Atteints du mal de Naples. 

îl. 7 
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La colonne de Sot-Glorieux est critiquée pluis 
âprement encore, s'il est possible. 

Libéralité interdite 

EH aux nobles par avarice; 

Le chief mesmey eH propice. 

Et les subjets sont si marchans 

J^ui^se font lai^, sales marchans ; 

Nobles suyvent la torcherie. 

La colonne de Sot-Corrowpu passe à son 
tour : «Prenez Justice pour en establir le fon- 
dement», dit celui-ci. 

ABUS. 

Si très fort a elîé cafié 

J^uil ne tient ne a chau, ne a sable. 

Employez Corruption de préférence : où donc 
la chercher.'^ 

Mais au Valais, à la Grant salle, 

Cefi le lieu où plus a fiance, 

Tiendroit-elle point audience 

Avec les chapperons fourre<^ 

Dieu! que par eulx sont maint^fil^rai^ ^^^ 

Sans rasoir, sans eau <Ù^ sans pigne, 

tO Rasés. 
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C'est encore aux basochicns que nous pou- 
vons attribuer la farce de MaiBre Patelin, qui 
remonte soit à la fin du xiv" siècle, soit au 
xv*" : tant de traits dénotent une vieille habi- 
tude des mœurs judiciaires, tant d'observations 
ne peuvent être le fait que de légistes de pro- 
fession! C'est une satire dirigée par les clercs 
du Palais contre des individus qu'ils voyaient 
journellement, qui vivaient au milieu d'eux 5 
Patelin était le type de ces pauvres diables 
d'avocats véreux qui, dès les premiers temps 
du Parlement, s'abattirent sur le Palais pour 
rançonner le client inexpérimenté ou sans dé- 
fense. 

Nous avons rappelé la monHre ou revue des 
clercs : la plantation du mai était l'autre grande 
fête annuelle de la communauté, remontant 
presque aussi haut qu'elle même, au xiv® siècle. 
Le chancelier qui avait, depuis le milieu du 
xvi' siècle, remplacé le roi, présentait au Par- 
lement une demande presque toujours accor- 
dée. La solennité était tellement entrée dans 
les mœurs qu'il n'eût pas fallu moins qu'un cas 
exceptionnel, comme il se présenta en 1589, 

7* 
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«VU les troubles& la calamité du temps», pour 
en interrompre le retour. Un arrêt de juin 1J41 
autorisa même le receveur des amendes, Nie. 
Hardy, «a payer, bailler & délivrer aux tré- 
soriers & receveurs généraux du royaume de 
Basoche la somme de 60 1. pour avoir fait 
exécuter & jouer sur la table de marbre deux 
criz, l'un aux Roys, & l'autre à la my-carcsme, 
& au mois de may dernier fait venir & planter 
les mays». Les deuils de la cérémonie étaient 
réglés par îcs trésoriers. En mai,- ils s'enten- 
daient avec les tambours, trompettes & violons, 
avec le gantier pour la fourniture des gants, & 
le mercier pour celle des livrées, tantôt bleues 
& blanches, tantôt bleues & jaunes. Apres 
avoir obtenu du maître des eaux & forêts 
promesse de livraison de deux arbres pour le 
plant du niayj ils prévenaient la Basoche du 
jour où l'on irait marquer les arbres dans le 
bois de Bondy ou de Livry ; en général un 
dimanche de la fin de mai. Le jour venu, le 
chancelier avec sa troupe se trouvait dans la 
cour du Palaisj à sept heures du matin le cor- 
tège en grand uniforme & précédé du drapeau 
de la communauté, don de la reine Anne 
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d'Autriche, se mettait en marche, aux sons de 
la musique, pour la forêt, où remise lui était 
faite des deux arbres. L'avocat général des 
clercs prononçait une harangue, puis on dînait 
sur place. Au retour, le chancelier <Sc ses digni- 
taires rendaient visite aux présidents, procureur 
général & avocat général du Parlement j trois 
jours duriant, ils donnaient des aubades dans 
la Salle du Palais en l'honneur de ces mes- 
sieurs 5 le samedi suivant, au bruit des fan- 
fares, ils plantaient, en remplacement de ceux 
de l'année précédente, les deux nouveaux 
arbres, ornés des trois écritoires, armes de la 
Basoche, de rubans & d'écussons à la date de 
la fête, au pied du grand escalier, dans la cour 
d'honneur qui en garda le nom de cour du 
mai 

Malheureusement ces rassemblements don- 
nèrent lieu plus d'une fois à des excès qui 
entraînèrent la répression & une restriélion 
graduelle de la fête. En 1555, le Parlement 
défendit aux chancelier, trésorier & suppôts 
de la Basoche de « planter leur may en armes 
& assemblées, ains doucement & paisiblement, 
à peine de s'en prendre à eux ». 
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Au xviii* siècle, la fête était beaucoup plus 
calme : les clercs avaient commis dans les forêts 
royales des dégradations à la suite desquelles 
le Parlement dut réduire le nombre des parti- 
cipants : ils se réunissaient à cette époque le 
i" mai, au nombre d'une trentaine, se prome- 
naient dans Paris à cheval , en armes & en uni- 
forme, &, après les aubades traditionnelles, 
partaient pour Bondy. 

A cette époque aussi, la condition des clercs 
s'était sensiblement améliorée. L'augmentation 
des affaires avait chassé l'étude du rez-de- 
chaussée : établie au premier étage, celle-ci 
montrait une tenue meilleure. Les consulta- 
tions s'étaient transportées des bancs du Palais 
dans le cabinet du procureur qui , présent plus 
souvent, surveillait le travail de son personnel. 
Les clercs, plus cultivés, commençaient à avoir 
un extérieur plus avenant, à se plaindre moins 
de la nourriture & du logement. 

Les notaires, dont l'origine, bien modeste 
encore, remonte aux Romains, apparaissent 
dans notre pays, dès le vif siècle, comme 
dépositaires ou rédaéleurs publics des aéles 
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privés. Dès la création de la prévôté de Paris, 
au xif siècle, ils ressortirent au Châtelet. 
Au xiif siècle déjà, leur nombre, monté 
de 60 à 117, parut excessif. Philippe le Bel 
y pourvut en excluant les plus ignorants & 
les plus décriés par leur avidité ou leurs 
mœurs. Mais ces expulses ne restèrent pas à 
court d'expédients : ils continuèrent à fonc- 
tionner sous main, ce que voyant les conserves 
obtinrent l'ordonnance de 1317, qui mit fin 
à l'irrégularité. « Nous ordonnons, disent les 
Ordomances du Louvre, que pourvu que^^^ il ha 
plusieurs notaires moins sufEsans & de mau- 
vaise vie, si comme l'en dit, que s'en en- 
querra de ce, <Sc osteront les commissaires à 
ce députez ceulx qui tels seront, & y mettra 
l'an bonnes personnes, & ceux contre qui les 
commissaires qui a ce seront députez enquer- 
ront, ils les suspendront tout premièrement 
de leurs offices.» Les notaires se plaignaient 
que leurs concurrents interlopes leur enle- 
vassent, à force d'intrigues, toutes les affaires, 
tandis qu'eux-mêmes restaient dans leurs 

(») Vu que. 
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bancs '' a attendre les bribes dédaignées par 
des rivaux sans scrupules. 

Au xiY* siècle, les notaires affichaient un 
faste excessif : ils avaient des maisons magni- 
fiques, des valets, des meutes, des logis de 
campagne, &. rivalisaient de luxe avec les avo- 
cats. Jean le Malingre & Cl. Loiseleur possé- 
daient chacun quatorze maisons dans la Cité. 
Le premier était seigneur de Gonessej à Paris, 
le service de sa maison comprenait cinquante- 
deux personnes, serviteurs de tout ordre, au- 
mônier, barbier-étuviste, physicien (médecin) 
& fraters (garçons chirurgiens). Loiseleur, lui, 
tenait table ouverte, où il recevait toute la so- 
ciété cultivée, entre autres G. Delorme, or- 
ganiste des Saints-Innocents, &J.Dumcrlc, or- 
ganiste de la Sainte-Chapelle. Comme mar- 
guillicr de Sainte-Madeleine dans la Cité, il 



^*) Chaque notaire avait, dans la grande salle du Cha- 
telet, un banc k son nom. Assez grossier sous saint Louis, 
ce banc devint plus élégant au siècle suivant, & leurs titu- 
laires rivalisèrent de conceptions artistiques pour attirer la 
clientèle. Pierre Dormezan fit exécuter sur le dossier de son 
banc ha Pécbf m/'racuUusej Jehan Gauthier le Furet, La 
Multiplication des Pains dans le dessert, deux fort belles sculp- 
tures de ritalien Rugolini. 
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traitait, aux grandes fêtes de l'année, non 
seulement le clergé de la paroisse, mais en- 
core cent cinquante pauvres. Sa femme, Sarah 
la Tabellionne, fille d'un Juif converti, tra- 
versait la ville, montée sur une riche hàque- 
née, précédée d'un page & suivie d'un écuyer 
éthiopien. Dans les grandes occasions, elle por- 
tait sur elle plus de 40,000 ducats de pierre- 
ries, de diamants ôl de bracelets. 

Le pouvoir royal voyait de mauvais œil ce 
faste & l'avidité qui l'alimentait : il établit une 
taxe sur « ces gros chapperons fourrez ». Le roi 
Jean les rappela, en outre, à l'observation des 
dimanches & fêtes religieuses. Ne pouvant pa- 
raître ces jours-là au Châtelet, ils tournaient la 
défense en s'installant dans des locaux voisins : 
parloirs de couvents, boutiques, salles de ca- 
barets, ÔL dépêchaient dans tout le voisinage 
leurs plus jeunes clercs avec mission de rahaûre 
la clientèle : de là le titre de saute-ruipau qui 
leur est resté jusqu'à nos jours. Ces jeunes 
chasseurs recevaient, à titre de stimulant, une 
prime de 6 d. par client. Le notaire Math. 
Laisné, neveu du curé de Saint-Barthélémy 
dans la Cité, & jouissant par suite d'un certain 
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crédit auprès du personnel de Saint-Leu, dans 
la rue Saint-Denis, qui en était une succur- 
sale, s'établissait chaque dimanche dans une 
petite pièce, sous le clocher de cette dernière, 
& y travaillait aussi librement que chez lui. Il 
avait un petit clerc dont Taftivité & l'entregent 
lui amenaient chaque fois de quarante à cin- 
quante clients. 

Au XV* siècle, les notaires conquièrent une 
place grandissante dans la bourgeoisie pari- 
sienne par leurs lumières ôl leur probité : ils 
prennent part à tous les mouvements publics, 
sont mêles à toutes les grandes affaires tout 
comme la magistrature & le barreau : si bien 
que Charles VI d'abord, puis Louis XIV 
<Sc Louis XV reconnurent la compatibilité àc 
leur profession avec le privilège de noblesse. 

Les bancs ou charges de notaires, conférés 
gratuitement sous Louis IX ^^\ cessèrent de ^ 

* (*) Cette gratuité n'excluait pas le payement au titulaire 
de la charge d'une indemnité par son successeur : c'était le 
pot de vin. De lo à 20 écus d'or (600 a 1,200 francs aujour- 
d'hui) jusqu'au xrv* siècle, il monta jusqu'à 80 écus d'or 
(15,000 francs) sous Louis XI. La vénalité, introduite par 
François I", remplaça les gratifications plus ou moins vo- 
lontaires par un prix d'achat régulièrement débattu. Au 
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rêttc lors de la guerre des Anglais, qui imposa 
de si pressants besoins d'argent à la royauté j. 
François I" en institua définitivement la véna- 
lité. Leur clientèle, qui en déterminait le taux, 
variait, non suivant le talent ou l'aélivité du 
titulaire, mais suivant la place qu'occupait 
son banc. Les douze premiers faisant face à la 
rivière, ceux du grand & du petit guichet, le 
banc du crucifix sous le grand Christ de fer, 
passaient pour les plus ach^andés & se payaient 
en conséquence. Vers la fin du règne de 
Henri II, les notaires délaissèrent leurs bancs 
du Châtelet pour ouvrir en ville des études où 
leur ancienne vogue les suivit. Les bancs eux- 
mêmes ne bougèrent pas, portant toujours le 
nom & l'adresse de leur titulaire. Ils devenaient 
insensiblement la proie de l'oubli, lorsque la 
populace de la Fronde, dédaigneuse des sou- 
venirs vénérables du passé, envahit le Châtelet 
& prit son plaisir à les brûler sur le Pont au 
Change. Stupidement brutale à son ordinaire, 
elle n'épargna même pas les deux chefs-d'œuvre 

XVI* siècle, une charge valait de 12,000 a 18,000 livres 
(aujourd*hui 40,000 francs), au siècle suivant, de 15,000 à 
i 20,000 livres, & au xviu*, 25,000 & jusqu'à 35,000 livres. 
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de Rugolini, que les étrangers admiraient 
encore en 1640. 

Les barbares introduisirent dans les Gaules, 
pour tous les cas d'attentats contre les per- 
sonnes, la coutume de la vengeance privée, à 
peine atténuée par le système du rachat ou 
composition, régime de pur arbitraire. Les EBa- 
hlijiements de saint Louiê, le plus ancien code 
du moyen âge qui nous soit parvenu, fixent 
une progression régulière dans le système des 
peines : c'était un certain progrès sur le passé, 
& quoiqu'il atténuât bien des châtiments, la 
pénalité en était encore singulièrement rigou- 
reuse. Les faux monnaycurs, les brigands, les 
meurtriers, les traîtres étaient pendus & leurs 
corps traînés j les voleurs d'églises perdaient les 
yeuxj les hérétiques, les sorciers, les femmes 
adultères étaient brûlés. On coupait l'oreille au 
voleur pour un cas simple, on perçait la langue 
avec un fer chaud au blasphémateur. Au point 
culminant.de ce système pénal se dressait la 
question : préparatoire, si elle ne devait qu'ar- 
racher au prévenu l'aveu de son crime ou la 
désignation de ses complices^ préalable, quand 
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elle précédait comme aggravation de châtiment 
la peine capitale -, ordinaire ou extraordinaire, sui- 
vant la durée & la rigueur des tortures infligées. 
Mais, dans tous les cas, le patient devait rester 
au préalable huit à dix heures sans manger. 

A Paris, on pratiqua longtemps la question 
/>ar l'eaUj à la fois la plus cruelle & la moins 
dangereuse. Le patient, étendu sur une table, 
était immobilisé par des cordes^ puis on lui 
serrait le nez avec les doigts pour le forcer à 
avaler en versant lentement dans sa bouche 
quatre coqséemars d'eau (environ 9 litres) dans 
la question ordinaire, le double dans la ques- 
tion extraordinaire. L'épreuve terminée, il était 
détaché « & mené chaufier dans la cuisine » , 
dit un vieux texte. 

Plus tard, on préféra les brodequins, La viftime 
était assise sur un banc grossicr3 après avoir en- 
touré ses jambes de fortes planchettes fixées par 
des cordes, on faisait entrer à coups de maillet 
entre les planches séparant les deux jambes 
quatre coins de bois ou huit, selon les cas 5 une 
semblable pression faisait parfois éclater les os 
des jambes. 

La question préparatoire était appliquée. 
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non par le bourreau, mais par le tourmenteur 
jure, qui faisait la dépense & les apprêts voulus 
pour Texccution par le feu, fournissait les 
échelles du gibet, les chaînes de fer, &c. Après 
la question préalable, le condamné passait des 
mains du tourmenteur juré dans celles du 
maiStre des haultes œuvres, le plus infime des offi- 
ciers de justice. Ses lettres royales de commis- 
sion étaient enregistrées au Parlement, mais, 
après les avoir scellées, le chancelier, dit-on, 
les jetait dédaigneusement sous la table. Le 
bourreau n'était pas admis à habiter en ville, 
si ce n'est sur les dépendances immédiates du 
pilori. En revanche, il jouissait de certains pri- 
vilèges : le droit de havage, en vertu duquel il 
prélevait sur toute charge de grain amenée aux 
. Halles la quantité qu'il pouvait prendre avec la 
main, se servant, à cet effet, d'une cuiller en 
bois pour garantir les denrées de la souillure 
de son contaftj le péage du Petit-Pont, des 
redevances sur les chasse-marée, les vendeurs 
de harengs, de cresson 5 une amende de 5 s. sur 
les porcs errant dans les rues^^l Outre la dé- 
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Ce droit subsista jusqu'en 1775. 
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pouille des suppliciés, il touchait un droit sur 
les boutiques environnant le pilori, un droit 
(parfois une tcte de cochon) pour chaque 
exécution faite sur le territoire d'un monastère, 
une redevance annuelle de cinq pains & cinq 
bouteilles de vin sur Tabbaye de Saint-Martin- 
des-Champs. Le total de ces diverses rétribu- 
tions constituait une source de revenus assez 
rondelette, qui finit par atténuer quelque peu 
le préjugé populaire contre ce personnage. 
En 141 8, le bourreau Capeluche, alors capi- 
taine de la milice bourgeoise, vint en cette 
qualité toucher la main du duc de Bourgogne 
à son entrée solennelle avec la reine Isabeau. 
En outre, la populace lui attribuait l'expérience 
pratique de certaines maladies contre lesquelles 
le mire restait impuissant, & allait lui acheter à 
haut prix de la graisse de pendu, qui passait 
pour une merveifleuse panacée. 

L'exécution était précédée de \ amende hono- 
rahle: simple ^ elle se passait dans la Chambre du 
conseil où le condamné, nu-tête & à genoux, 
reconnaissait que « faussement il avoit dift ou 
faift quelque chose contre l'autorité du roy 
ou l'honneur de quelqu'un, & en demandoit 
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pardon à Dieu, au roy St à justice )i 5 publique, 
clic obligeait le condamne, pieds nus, en che- 
mise, la corde au cou & suivi du bourreau, à 
porter un cierge jusqu'à la porte d'une-cglise, 
où il s'agenouillait pour répéter la même for- 
mule. 

Les supplices étaient infiniment variés : au 
xvr siècle, le criminaliste flamand Damhoudere 
en énumérait jusqu'à treize sortes. « Bruslez, 
dit Rabelais, tenaillez, cisaillez, noyez, pen- 
dez, empalez, espaultrez, desmembrez, cxen- 
tcrez (arrachez les entrailles), découpez, fri- 
casscz, grisiez, tronçonnez, crucifiez, bouillez, 
escarb ou liiez, escartelez, debesillcz (cassez les 
bras), dehinguandcz (cassez les reins), carbon- 
nadez ces mcschans. » 

Quand un malheureux devait être ars, on 
érigeait au lieu désigné un poteau autour 
duquel on élevait jusqu'à hauteur d'homme 
un bûcher composé de paille & de bois} on 
avait soin de ménager un espace libre devant 
le poteau pour placer le patient & un passage 
pour l'y conduire. Revêtu d'une chemise souf- 
frce, lié de cordes & de chaînes, il était conduit 
au poteau j le passage une fois comblé avec de 
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la paille & des fagots, on mettait le feu de tous 
les côtés à la fois. 

«Aujourd'hui lundi 6 (juillet), on a brûlé 
en place de Grève, publiquement, à 5 heures 
du soir, deux ouvriers âgés de dix-huit & vingt- 
cinq ans, que le guet a trouvés en flagrant 
délit dans les rues le soir, commettant le crime 
de sodomie. On a cru que la peine avait été 
commuée à cause de l'indécence de ces sortes 
d'exemples, qui apprennent à bien de la jeu- 
nesse ce qu'elle ne sait pas. Bref, l'exécution a 
été faite pour faire un exemple. Le feu était 
composé de sept voies de petit bois, de deux 
cents de fagots & de paille. Ils ont été attachés 
à deux poteaux & étranglés auparavant. » 

La décollation s'opérait au moyen d'une 
épée à deux mains, ou glaive de justice. En 
1476, le bourreau de Paris toucha 60 s. p. 
«pour avoir acheté une grande espée à feuille, 
& pour avoir faift remetre à poinft & rabiller la 
vieille espée qui s'estoit esclatée & ebreschée en 
faisant la justice de messire Loys de Luxem- 
bourg». De bonne heure, le privilège de ce 
supplice fut xéservé à la noblesse : ainsi fut 
exécuté, lors de l'insurreftion Cabochienne, 

II. 8 
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le prévôt de Paris, Pierre Des Elssarts. « Le pre- 
mier jour xle juillet 1413 fut ledit prévost prins 
dedens le Palais, traisnc sur une claye jusques 
i la Heaumerie, & puis assis sur ung ais en la 
charrette tout jus (tout en bas), une croix de 
bois en sa main, vestu d'une houppelande 
noire, déchiquetée, fourrée de martres, une 
chausses blanches, ungs escafinons (souliers) 
noirs en ses piez$ en ce poinâ mesné es halles 
de Paris, & là on lui couppa la teste & fut mise 
plus hault que les aultres plus de trois piez... 
Et saichiez que quand il vit qui convenoit qu'il 
mourust, il s'agenouilla devant le bourrcl, & 
baisa ung petit image d'argent que le bourrel 
avoit en sa poitrine, & lui pardonna sa mort 
moult doucement, & pria à tous les seigneurs 
que son faift ne fiist poinâ: cryé tant qu'il fust 
descollé, & on lui ottroya. Ainsi fut descollé 
Pierre Des Essarts, & son corps mené au gibet 
& pendu au plus hault ^'l » 

L'écartèlement, l'un des plus atroces sup- 
plices que rappelle notre histoire, & fort ancien , 
ne fut, dans la période la plus moderne, guère 

(*J Journal d'un bourgeois de Paris j édit. Poujoulat, t. II, 
p. 638. 
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appliqué qu'aux régicides. On commençait 
d'ordinaire par couper la main du condamne, 
lui brûler le poignet sur un brasier, le tenailler 
aux bras, aux cuisses, aux seins, & verser sur ces 
plaies de Thuile bouillante ou du plomb fondu. 
Mais ce n'étaient encore là que des préludes. 
On fixait aux membres du malheureux des 
cordes étreignant les jambes jusqu'aux genoux 
& les bras jusqu'aux coudes : ces cordes étaient 
tirées par quatre vigoureux chevaux. Ceux-ci 
donnaient d'abord tour à tour de petites se- 
cousses 5 le supplicié sentait ses membres se 
désarticuler & poussait de grands cris de dou- 
leur. A ce moment on excitait les quatre che- 
vaux à la fois pour tirer tous les membres du 
même coup. Si les tendons & les jointures con- 
tinuaient à résister, le bourreau y pratiquait, 
pour faciliter l'opération , des entailles à l'aide 
d'une hachette. Les quatre membres enfin dé- 
tachés, on les réunissait au tronc qui parfois 
respirait encore, pour les brûler sur un bûcher 
ou exposer le corps sur un gibet & les membres 
sur des piques de fer aux portes de la ville. 
Ainsi furent exécutés Ravaillac en 1610 & 
Damicns en 1757. 

8. 
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((A3 heures Damiens est parti de la Con- 
ciergerie dans un tombereau avec le bourreau 
& ses deux confesseurs, pour se rendre à Notre- 
Dame faire l'amende honorable. Il n'était 
escorté que par des archers de robe courte & 
des oflSciers à cheval. Apres l'amende hono- 
rable Damiens a été conduit à la Grève, toutes 
les bouti(jues & fenêtres garnies de monde 
pour le voir passer. Arrivé dans l'enceinte 
garnie tout autour d'archers à pied & à cheval , 
il a monté à l'Hôtel de ville, il y est resté près 
d'une heure & on l'a redescendu, comme on 
l'avait monté, dans une couverture. Il est resté 
près d'une demi-heure assis vis-à-vis de l'écha- 
faud, qu'il regardait tranquillement, tandis 
qu'on préparait tout son supplice. 

((Le supplice a commencé vers j heures, la 
main brûlée, le tenaillement avec le plomb 
fondu, lors duquel il a fait des cris terribles. 
Ensuite il a été écartelé, ce qui a été long, 
parce qu'il était fort. On a même été obligé 
d'ajouter deux chevaux de plus, quoique les 
quatre fussent vigoureux. Comme on ne pou- 
vait parvenir à l'écarteler, on est monté à 
l'Hôtel de ville demander aux commissaires la 
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permission de donner un coup de tranchoir 
aux jointures, ce qui a été refusé d'abord pour 
le faire souffrir davantage 5 mais à la fin il a 
fallu le permettre. Les deux cuisses ont été 
démembrées les premières, ensuite une épaule, 
& alors le patient a expiré à 6 h. & quart, après 
que les quatre membres & le corps ont été 
brûlés sur le bûcher. Le criminel a souffert les 
plus grands tourments pendant plus de cinq 
quarts d'heure avec assez d,9 fermeté. Il a fait 
des cris, mais il n'a proféré aucun jurement, 
soit à la question, soit au supplice. 

«Les toits de toutes les maisons dans la 
Grève & les cheminées même étaient cou- 
verts de monde. On a remarqué qu'il y avait 
beaucoup de femmes, & même de distinc- 
tion, qu'elles n'ont point quitté les fenêtres, 
& qu'elles ont mieux soutenu l'horreur de ce 
supplice que les hommes 5 ce qui ne leur fait 
pas honneur ^^K » 

Le supplice de la roue fut importé d'Alle- 
magne au temps de François I* en vue des as- 
sassins & des voleurs de grands chemins. Deux 

^*î Journal de Barbier, mars 1757. 
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poutres jointes en croix de Saint-André rece- 
vaient le condamné dont chaque membre était 
étalé sur l'une des branches de la croix. Le 
bourreau, armé d'une large barre de fer, por- 
tait deux coups violents sur chaque membre de 
manière à produire une double frafture^ deux 
ou trois coups de grâce sur la* poitrine assuraient 
le succès de l'opération. Le patient une fois 
mort, on détachait son cadavre pour le fixer 
sur le cadre extérieur d'une roue qui tournait 
horizontalement sur un pivot. 

La hart ou potence fiit, jusqu'à la fin de 
l'ancien régime, le supplice le plus fréquent. 
Chaque ville, presque chaque bourg avait 
une potence permanente que l'usage de gar- 
der les cadavres jusqu'à ce qu'ils tombassent 
en poudre laissait rarement à vide. A Paris, 
les fourches patibulaires de Montfaucon compre- 
naient une assise & des piliers en pierre d'une 
hauteur de lo mètres, reliés entre eux par des 
traverses de bois auxquelles on suspendait par 
des cordes ou des chaînes les corps de suppli- 
ciés : de longues & solides échelles permettaient 
au bourreau de faire monter ses condamnés. 
Les proportions en étaient si vastes qu'en 
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temps ordinaire on y voyait toujours pendre 
de jo à 60 cadavres. En une seule fois il fallut 
renouveler 52 chaînes usées. Le sinistre engin 
servit jusqu'au temps de Louis XIII j une 
partie de l'emplacement fut alors afFeftée à la 
sépulture des suppliciés que le bourreau & ses 
aides y apportaient de nuit, à la lueur des 
torches : le reste disparut en 1761. 

Lors des exécutions, le patient, assis ou 
debout dans une charrette, le dos tourné au 
cheval, avait un confesseur à son côté, le 
bourreau derrière lui. Il portait au cou trois 
cordes : deux, les tortomes, de la grosseur du 
'petit doigt & pourvues d'un nœud coulant j 
enfin une troisième, ley^A Le bourreau gra- 
vissait l'échelle à reculons, en faisant monter 
son client après lui. Arrivé en haut, il assujettis- 
sait rapidement les tortomes au bras du gibet, & 
d'un coup de genou, en gardant \cjet dans sa 
main , il lançait l'homme dans le vide. Il pous- 
sait le scrupule jusqu'à s'assurer, par des pesées 
exercées avec le pied sur les mains liées du 
pendu, que la mort était réelle. Ces mots, en 
effet, qui reviennent plus d'une fois dans les 
arrêts criminels : «jusqu'à ce que mort s'en- 
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suive», n'étaient pas une simple fonnulc. Il 
pouvait arriver que le patient (ht simplement 
suspendu par une corde passée sous les bras, 
en une sorte d'exposition publique : l'opéra- 
tion, prolongée au delà des forces du pauvre 
diable, n'était pas exempte de danger, comme 
il arriva dans une occasion fameuse. 

«On fit hier, 30 juillet (1722), une exécu- 
tion extraordinaire. Le frère de Cartouche, 
âgé de 15 ou 16 ans, condamné aux galères à 

f)erpétuité, devait en outre être pendu sous 
es aisselles pendant deux heures 5 il cria beau- 
coup au commencement & demanda qu'on 
le fît mourir, parce que la pesanteur du corps 
faisait descendre tout son sang à la plante des 
pieds, ce qui est la souffrance des pendus. 
Ensuite la langue lui sortit, & il ne lui fut 
plus possible de parler. Sans attendre les deux 
heures, on le conduisit à l'Hôtel de ville, 
mais il était trop tard, il mourut sans pouvoir 
se confesser j en sorte qu'en voulant lui sau- 
ver la vie, on le fit souffrir beaucoup plus 
qu'un autre ^^l» 

t*' Journal de Barbier, t. I. 
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Une addition aggravante portait parfois que 
le condamne serait traîné sur la claie , c'est-à-dire 
mené à Montfaucon, soit en vie, soit déjà 
mort, étendu sur une lourde échelle en char- 
pente attachée à Tarricre-train d'une charrette. 

Quant au pilori , qui ne comportait qu'une 
exposition infamante, c'était une tour poly- 
gonale de plusieurs mètres de hauteur, avec 
de grandes baies ouvertes dans l'épaisseur du 
mur, bâtie au centre des Halles : une partie 
mobile, tournant sur un pivot, était percée 
de trous où s'engageaient la tête & les mains 
du condamné. Celui-ci y était exposé trois 
jours de marché successifs, deux heures chaque 
fois, & de demi-heure en demi-heure le mou- 
vement du pilori le faisait passer à la ronde 
sous les regards & les sarcasmes de la foule. 

Nous ne saurions poursuivre l'énumération 
de tous les supplices usités à Paris en diverses 
époques^ au xvi° siècle, la conscience éclairée 
de Montaigne en condamnait l'horreur qui 
dépassait le but poursuivi par la justice. «Tout 
ce qui est au delà de la mort simple me semble 
pure cruauté, & notamment à nous qui de- 
vrions avoir respeft d'envoyer les âmes en 




bon estât: ce qui ne se peut, les ayant agitées 
& désespérées par tourments insupportables.» 

On sait quelle place tenait dans tous les 
rangs de !a société du moyen âge les sciences 
occultes, héritage du paganisme : des plus 
grands seigneurs aux simples hommes du 
peuple, une foule de gens se livraient avec 
une entière conviâion ï ces vieilles pratiques, 
conjuration, pafte avec le diable, envoûte- 
ment, dont ils croyaient rajeunir l'effet en 
y mêlant les formes & le vocabulaire du 
christianisme. Dans une société ignorante & 
grossière, à lacjuelle un clergé tout aussi cor- 
rompu enseignait l'aéti on permanente du diable 
plus peut-être que celle de Dieu, peut-on 
s'étonner que des esprits bornés fussent hantés 
par la pensée de cet être surnaturel, & cher- 
chassent à obtenir son assistance; qu'ils pous- 
sassent l'égarement au point de s'imaginer 
subir une aftion direéte de (d'ennemi», & 
la raéumorphose de leur personnalité.'' Dans 
cet état d'inconscience & d'irresponsabilité si 
bien caraâicrisé par ia psychiatrie moderne, les 
malheureux étaient amenés i commettre bien 
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des aftes crîmfncls & des profanations que les 
tribunaux, vengeurs de la religion outragée 
& de la monde sociale, poursuivaient avec la 
dernière rigueur. Les chroniques & les mé- 
moires du temps ont conservé le souvenir de 
nombreux procès de sorcellerie, dont les par- 
ticularités, tour à tour sinistres & grotesques, 
nous font descendre dans les ténèbres de Tâme 
du moyen âge. Tel est le cas dont le célèbre 
Delamare, commissaire au Châtelet, nous a 
laissé le curieux récit ^^^. 

Dans la Brie, non loin de Paris, plusieurs 
bergers usaient de maléfices & de sortilèges 
pour faire mourir le bétail, attenter à la vie des 
hommes, à l'honneur des femmes & des filles, 
& jeter l'épouvante dans la contrée. On en 
arrêta quelques-uns, le juge de Pacy instruisit 
leur procès, & leur interrogatoire révéla, avec 
l'existence des sortilèges, la composition des 
sorts dont ils usaient pour faire périr le bétail. 
Déposés dans un pot de terre, ces sorts étaient 
ensuite enterrés, soit sous le seuil des étables, 
soit sous le chemin que les bêtes suivaient 

'^î Dans son Trait/ de la police, t. I, p. 563-564. 
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fit. Tant que le sort y restait ou 
iT était en vie, le bétail continuait 
une circonstance fort singulière 



habituclli 
que son a 
à périr; 

de leur procès prouve bien qu'il y avoit un 
véritable paéle entre eux & les malins esprits». 
Tout en avouant avoir jeté un sort sur le bétail 
d'un fermier de Pacy près Brie-Comte-Robert, 
pour venger l'un d'eux que ce fermier avait 
chassé, ils refusèrent obstinément de révéler 
l'endroit où ils l'avaient enterre, parce que 
«celui qui l'avoit enterre mourroit i l'instant». 
L'un des coupables, Etienne Hocque était 
détenu à la Tournelle de Paris; son voisin de 
chaîne, Beatrix, se laissa gagner à prix d'argent, 
& après l'avoir fait boire, le mit sur la voie des 
confidences. Il apprit ainsi que seul un berger 
de Sens, Brasdcfcr, était capable de lever le 
sort, & persuada ce Hocquc d'écrire à son fils 
Nicolas, l'invitant à aller trouver Brasdcfcr 
pour le prier de lever le sort, mais sans ajouter 
que c'était !ui, Etienne Hocque, qui l'avait 
posé& qu'ilsetrouvait présentement en prison. 
Son ivresse dissipée, Hocquc se rendit compte 
de son imprudence & voulut se jeter sur Bea- 
trix qiii l'avait trahi : il !u! eût peut-être fait 
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un mauvais parti sans Tarrivcc du commandant 
de la TourncUc qui, accompagne de sa garde, 
réussit à tirer le malheureux de ses mains. 

La fameuse lettre parvenue à destination , 
Nicolas Hocque alla trouver Brasdefer qui 
vint à Pacy, «& après avoir faiél plusieurs fi- 
gures & imprécations exécrables», leva le sort. 
Mais c'était la perte du pauvre Hocque : au 
même moment, ainsi que l'établirent les con- 
statations simultanées faites à la Tournelle & à 
Pacy, le pauvre diable mourut «en un instant 
dans des convulsions estranges, & se tourmen- 
tant comme un possédé». 

Brasdefer & deux autres bergers furent 
condamnés à être pendus 5 les trois enfants de 
Hocque simplement bannis. 

Un autre cas nous montre le clergé lui- 
même impliqué dans l'aventure, & encoura- 
geant, accomplissant personnellement les pra- 
tiques les plus sacrilèges ^^\ 

«Audiâ an 1460, advint un cas merveil- 
leulx, horrible & détesuble. En un certain 
villaigc assez près de Soissons avoir ung curé 

^*^ Mémoires de J. Du Clercq^, liv. IV, ch. xxiii. 



nommé mcssire Yvc Favins, lequel prcstrc 
cure disoh à luy appartenir les dixmes dudi£l 
vilUige, appartenantes aux croisiés de Sainil 
Jehan de Jherusalem; & les voullut prendre 
sur le ccnsier desdiib croisiés nommé Jehan 
Rogier; lequel censier s'y opposa, & appela en 
garand ses maistrcs de Sain£l Jehan de Jheru- 
salcm, lesquels soutinrent procès contre ledîft 
curé, tellement que enfin ledîifl curé perdit sa 
cause, & feut condampné es despends. Pour la- 
quelle cause lediél curé conceupt très grande 
haine contre ledift censier. Or advint que en 
ladidte ville y ot une pauvre femme laquelle 
gagnoit sa vie à filer; & print du lin à filer 
pour la femme dudi£l censier; pour laquelle 
fiUerie s'esmeut contempt entre iceUc femme 
& la femme de Rogier, & tant que cela vint à 
la cognoissance du curé. Lequel curé, obstiné 
en haine couverte contre icelluy censier, ap-, 
procha de ladâ:ie femme à laquelle se ptaindit 
du censier & de sa femme, en disant que 
moult volontiers se vcngeroit d'eulx. Ayant 
icelle fillcresse mauldifte cogneu la volonté 
maulvaise dudift curé, dift audiil curé que 
■ s'il voulloit faire ce qu'ellediroit, elle l'en vcn- 
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gcroit bien. Et luy alla quérir ungpot de terre, 
auquel pot y avoit un gros & grand crapauft , 
laquelle bestc venimeuse elle nourrissoitj & 
diâ; audift curé : «Baptisez ce crapault & luy 
donnez tout le faiâ du sain£l sacrement 
de baptesmej après ce, luy baillez a manger 
& user d'une hostie sacrée ou precieulx 
corps de Jésus-Christ, Et en la présence 
de ladiéle sorcière & de sa fille, ledi£l curé, 
remply du diable d'enfer, d'ire & de ven- 
geance, baptisa & donna le sainél sacrement 
de baptcsme au crapault, & luy donna à nom 
Jehan. Et après ce, bailla l'hostie sacrée audift 
crapault, lequel crapault usa ladiéle hostie. Ce 
faià, la mauldiéle sorcière tua lediél crapault 
duquel avecq plusieurs aultres poisons qu'elle 
y meit, elle feit un sorceron (objet de sorcel- 
lerie) lequel elle baillia à sa fille & luy dift 
qu'elle l'allast jetter dessous la table du censier 
entretemps qu'ils disnoient. Laquelle fille feit 
le commandement de sa mère & trouva que 
lediâ censier disnoit, lui, sa femme & un sien 
filsj & illecq entra & demanda à ladi£le cen- 
siere aulcune bien petite somme de pécune 
que sa mère lui avoit diâ; qu'elle demandast à 
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causedc sa*iîlleric. Et comme clleparloit, elle 
laissa tomber dessous la table ledià sorceron, 
puis elle partit. Tantost après, le dcssusdiâ: cen- 
sier, non sçachant d'icelle sorcerie, se sentit 
malade, sa femme pareillement & son fils, & 
moururent tous trois avant qu'il feust trois 
jours. Apres ces choses la tresmauldiâe sorcière 
& sa fille furent prinses. Laquelle sorcière con- 
fessa ce que dessus est estre vray, & sa fille 
aussy, lesquelles raccusèrent lediâ cure. Pour 
lesquelles choses elles feurcnt condampnées à 
estre ardsesj & la mère, mauldi£le sorcière, 
fut ardscj mais icelle fille estant en prison es- 
chappa & s'enfuit. Apres ce aussy feut prins 
lediÂ messire Yve Favins, & feut pareillement 
mené es prisons de l'evcsque à Paris. Lequel 
curé, qui estoit riche & extraiâ de riches gens, 
ot conseil de ceulx qui le favorisoicnt, par le- 
quel il appela de l'cvesque en Parlement j & ne 
sçay sy ce fust par or ou argent ou par la 
grande requeste des amis dudiâ curé, l'evesque 
le renvoya à ladiéle cour de Parlement 5 & di- 
soit-on que par force d'amis & d'argent on ne 
trouva point lediâ: curé coupable du faiél cy- 
dessusj & s'en purgea lediâ curé sans quelque 



punition, dont plusieurs se donnèrent des 
merveilles. » 

Des cette époque la croyance à Taftion dia- 
bolique dans les faits de sorcellerie commençait 
à perdre du terrain, à mesure que l'influence 
de Rome & des moines baissait devant celle 
du clergé séculier. Beaucoup dans les rangs de 
ce dernier montraient quelque indépendance 
d'esprit, ne voulant voir dans les sorciers que 
des malades & des hallucinés ou des charlatans, 
& le grand public commençait à pencher vers 
la même manière de voir. La société laïque 
n'avait encore d'autre nourriture intelleftuelle 
que les formules creuses de la scolastiquej foule 
sans unité ni cohésion, elle n'était point par- 
venue au bénéfice d'une libre discussion qui eût 
pu aboutir à son émancipation. Mais l'autorité, 
qui dominait sans conteste, se sentit menacée, 
& elle réagit avec rage en proportion même du 
danger qu'elle redoutait. Chaque fois qu'un 
pareil mouvement s'est produit, que la super- 
stition & les passions aveugles de la foule se sont 
faites les instruments de ces tueries judiciaires, 
c'est une ingérence du pape & les incitations 
fanatiques des moines qui ont réveillé le zèle 

II. 
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des tribunaux & la brutalité de la populace. Se 
c'est à sa résistance aux empiétements des 
moines que le xv* siècle dut en partie sa mo- 
dération relative. Sans doute les procès de sor- 
cellerie ne cessèrent pas, l'histoire du xvi" siècle 
continue à enregistrer, au compte des tribu- 
naux, bien des aftes de rigueur mal entendue j 
mais l'impulsion était donnée, & dès le com- 
mencement du xvii' siècle des voix coura- 
geuses se faisaient entendre contre le traitement 
excessif infligé aux prétendus sorciers : elles 
cherchaient à démontrer qu'ils étaient les jouets 
des mcnjes illusions que les ensorcelés, & 
avaient droit au même traitement que les fous. 
Maint arrêt du Parlement de Paris semble avoir 
subi l'influence de ces vues : tel fut celui 
rendu dans l'affaire de Jacques Roulet, pré- 
tendu lycanthrope qu'on accusait d'avoir tué 
six enfants. 

Le malheureux, avec son frère & son cou- 
sin, déclare «que, pendant qu'ils alloient men- 
dier leur vie, ils s'habillôient en loups. 

«Enquis comment ils s'habillôient en loups, 
a dit qu'ils se frottoient d'onguent que ses père 
& mère lui bailloient, & que d'icelui mesme 
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il frottoit son frère & son cousin, & que puis 
après ils devenoicnt loups. 

«Enquis s'ils ont mangé cest enfant, dift 
qu'ils l'ont attaqué, & que luy mesme Ta prins 
au travers du corps le premier, & que son frère 
& son cousin sont arrivez après qui l'ont prins 
par les autres membres 5 que plusieurs per- 
sonnes ont accouru au cry de l'enfant 5 que 
quand ils arrivèrent, il estoit a un jet de pierre 
de l'enfant & qu'il en avoit déjà mangé. 

«Enquis qui est-ce qui luy a appris a se 
transmuer ainsy en loup, diél qu'il n'en sait 
rien, sinon qu'il fut excommunié. 

«Enquis combien d'cnfans il avoit dcfFaift, 
repond plusieurs.» 

Roulet fut condamné à mort, mais l'appel 
interjeté au Parlement, qui vit dans le cas de 
ce malheureux plus de folie que de malice, 
cassa la sentence & l'envoya à l'hôpital de Saint- 
Germain-des-Prés pour deux ans, «afin d'être 
instruit & redressé de son esprit, & d'estre 
ramené à la connoissance de Dieu, que Tcx- 
tresme pauvreté lui avoit faiâ: meconnoistrc» 

(1598). 

Chose triste à dire : ce sont précisément 
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des sommités de l'Église & du barreau, dési- 
gnées, semblait-il, par leur caraâère & leur 
position pour se montrer les plus éclairées & 
les plus humaines qui prennent, au grand 
siècle, la défense de l'antique rigueur. D. Cal- 
mer, une des lumières de cet ordre de saint 
Benoît si intelligent & relativement si libéral, 
écrivait à cette époque : «On ne peut nier 
que les princes, les évcques & les juges n'aient 
tenu, en les poursuivant, une conduite très 
sage & très louable, puisqu'il était question 
d'arrêter le cours d'une impiété dangereuse 
& d'un culte sacrilège, ridicule, abominable, 
rendu au démon qui séduisait & perdait une 
infinité de personnes & causait dans l'État 
mille désordres réels. » 

Un savant jurisconsulte du même temps, 
l'avocat au Parlement Claude de Perrière ne 
s'exprime pas autrement dans son Nouveau Pra- 
ticien. «Le sortilège est une paftion particulière 
avec le diable pour avoir pouvoir d'exercer la 
sorcellerie ou art magique avec renonciation 
expresse à Dieu. Ceux qui sont coupables de 
ce crime sont appelés sorciers, magiciens, de- 
vins & enchanteurs. Ils sont aussi appelés maie- 
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fici, parce qu'ils sont ennemis du genre humain, 
l'art magique étant un pouvoir de nuire aux 
hommes, aux animaux & aux fruits.» 

Louis XIV heureusement montra un esprit 
plus large : en 1682, il cassa un arrêt du Par- 
lement de Rouen qui condamnait à mort plu- 
sieurs personnes du pays de Vire, accusées de 
sorcellerie 5 des lors on ne vit plus en France 
de procès de ce genre. 

C'est une longue liste que celle des singu- 
larités judiciaires au moyen âge, & les magis- 
trats y interviennent pariFois dans des cas dont 
rétrangeté est bien faite pour nous surprendre. 
Cependant nous n'avons pas ici à critiquer, 
des siècles nous séparent du temps, des mœurs, 
des vues que nous examinons 5 notre tâche se 
borne à exposer les faits : au lefteur d'en tirer 
les conclusions qu'il jugera à propos. 

Non seulement les hommes, mais les ani- 
maux eux-mêmes étaient poursuivis, & l'his- 
toire de la jurisprudence nous a transmis maint 
exemple de procès formellement intentés à des 
taureaux, des chevaux, des porcs, des rats, 
des taupes, des limaces, des chenilles, des 



mouches, des sangsues. L'animal domestique, 
susceptible d'être apprthenàê au corps, ressor- 
tissait aux tribunaux ordinaires; celui, au 
contraire, que sa taille ou sa nature soustrayait 
à pareille «arrestation» tombait sous !c coup 
des moyens surnaturels & du recours à la Pro- 
vidence : le clergé usait de l'excommunication. 
Dan.s le premier cas, le «prévenu»! était 
enfermé dans la prison de la juridiftion civile. 
Le procureur des causes d'office, organe du 
ministère public, requérait la mise en accu- 
sation. Les témoins entendus en leurs déposi- 
tions, le procureur prenait ses réquisitions & 
le juge prononçait une sentence condamnant 
l'animal à être pendu & étranglé à un arbre ou 
gibet. Du xui" au xvi° siècle, cette procédure 
fut appliquée plusieurs fois à des porcs qui 
avaient attaqué des enfants. Voici un cas dû à 
l'initiative des officiers de justice de l'abbaye 
de Sainte-Geneviève qui possédait des droits 
féodaux à Fontenay-aux-Roses. «En 1266 ou 
enviion, fut prins un porcel qui avoit mengié 
un enfant chez Estienne le Camus; & fu ars en 
la cour au mère saimfte Geneviève à Fontenet, 
présent frère Guerln leur chancelier, Guil- 



laume le Scrjant, Aubcrt le Mère, Estienne le 
Camus, Marie sa femme ^^l» 

En 1497, cas analogue. «Une truie, qui 
avait mangé le menton d'un enfant au village 
de Charonne, fut condamnée par sentence du 
juge à être assommée 5 on ordonna en outre 
que ses chairs seraient coupées & jetées aux 
chiens 5 que le propriétaire & sa femme feraient 
le pèlerinage de Notre-Dame-de-Pontoise, où 
étant le jour de la Pentecôte, ils crieraient 
///erd! de quoi ils rapporteraient certificat ^^^.)) 

Dès le XIII® siècle, le jurisconsulte Beauma- 
noir^^^ s'élève contre la puérilité de telles pro- 
cédures. «Li aucun qui ont jostices en lor 
terres, si font justice des bestes quand eles 
metent aucun à mort 5 si comme se une truie 
tue un enfant, il la pendent & trainent, ou une 
autre bestej mais c'est noient a fere, car bestes 
mucs^*^ n'ont nul entendement qu'est biens ne 

^'^ Liber justiciarum Sanftx Gcnovcfiac, fol. 57; d*apr^s 
Lebeuf, Hilfoîre de la 'ville (Ô* du dioche de Paris j 1757, t. IX , 
p. 400. 

^*^ Carlier, Histoire du ducb/de Valois, t. II, p. 207. 

(^) \^ir ses Couffumes du BeauvoisiSj édit. Beugnot, t. II, 
p. 485. 

(*) Muettes, privées de raison. 
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qu'est mausj & por ce est che justice perdue. 
Car justice doit estre fête por la venjance du 
mefFet, & que cil qui a fet le mefïet sace 
& entende que por cel mefFet il emporte tel 
paine. Et por ce se mellc il de nient qui en 
manière de justice met beste mue à mort por 
mefFet. » 

Ces critiques restèrent sans écho, & les 
poursuites continuèrent jusqu'au xvi" siècle, 
sur l'autorité de YAfu:ien Teffament & de la 
loi de Moïse qui avait prescrit aux Hébreux 
de venger sur les animaux les accidents qu'ils 
avaient causés : constituée sur des bases bien 
difFércntes, cette société encore peu dévelop- 
pée apprenait le respcél de la vie humaine par 
la suppression immédiate de la brute même 
qui y avait porté atteinte. Au xvf siècle, ces 
procédures criminelles firent place à des aélions 
civiles en dommages-intérêts. 

De tout temps l'ordre & la sécurité publics 
ont été assurés par le service d'une garde spé- 
ciale. Dès le temps de Clotairc II, à la fin du 
yf siècle, les gardes de quartier étaient, en 
cas de brigandage noélurne, responsables de 
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Tarrcstation du coupable 5 il en fut encore 
ainsi sous Charlemagne. Plus tard, les corps 
de métiers fournirent tour à tour le guet qui 
veillait pendant la nuit à la sûreté de la ville. 
Au xiw'' siècle, cette garde devint un corps 
soldé de 46 sergents à pied ou à cheval, com- 
mandé par le chevalier dufftetj mais , soit lâcheté , 
soit insuffisance d'cifeâif, il ne rendit pas les 
services attendus, & du xvi" au xviif siècle on 
ne cessa pas de l'augmenter. L'anarchie intro- 
duite par le régime de la Ligue persista long- 
temps après l'entrée de Henri IV à Paris : 
encore en décembre 1598, la police se déclarait 
impuissante à réprimer les excès & les ravages 
que le comte d'Auvergne & ses compagnons 
commettaient dans le quartier Saint-Paul & 
ailleurs. En 1597, «le duc de Nemours & le 
comte d'Auvergne furent à la foire (Saint-Ger- 
main) où ils commirent dix mille insolences. 
Un avocat de Paris y perdit son chappeau, & 
si fust bien battu par un des gens du comte 
d'Auvergne» ^^^ On avait beau augmenter le 
personnel du Châtelet : la police n'en valait 

t^^ Journal de I'Estoile, année 1J97. 
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pas mieux, car la vénalité des charges laissait 
aux titulaires le souci de rentrer dans leurs 
fonds. «Un de mes garçons fut l'autre jour 
tué en revenant de soupper.de la ville, pour 
vouloir sauver son manteau. Mon mary a 
poursuivy & fait prendre plusieurs voUeursj 
mais parce qu'il ne s'est pas voullu rendre 
partie, on les a eslargis. Il est bien besoin que 
Dieu fasse la vengeance des meurtres, car les 
prevosts criminels ne la font que pour de 
l'argent. — M'amie, c'est qu'il faut qu'ils se 
remboursent de la vente de leurs offices, les- 
quels anciennement on donnoit, spécialement 
le chevalier du guet, le prevost des mareschaux 
& autres de justice criminelle 5 & tandis (tant) 
que l'on leur vendra, jamais ne feront rien 
qui vaille. — Je ne croy pas que le roy sçache 
la moitié de ce qui se passe, car s'il le sçavoit, 
il y mettroit ordre. A quoy servent tant d'huis- 
siers & de sergents.?* à faire monstre au mois 
de may, & à piller le manant. Tant de pre- 
vosts de mareschaux .'^ à faire pendre ceux qui 
n'ont point d'argent. Tant de juges criminels.'* 
à bien prendre pour acquitter les debtes qu'ils 
contraftent pour achepter leurs offices. Tant 
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de commissaires du Chastelet? à prendre pen- 
sion des garses, des maqucrellcs, des boulan- 
gers & de tous ceux qui vendent viandes j car 
a présent tout est permis ^^î.» 

La troupe du guet & les sergents du Châ- 
tclet étaient, en efFct, fort mal payés : à la mort 
de Louis XIII , ils ne touchaient encore que 3 sols 
ôc demi par jour «comme du temps du roy 
Jehan». Les ordonnances civile & criminelle 
promulguées par Colbert (1667-1670) consti- 
tuèrent un progrès énorme dans l'adminis- 
tration judiciaire & un adoucissement dans 
l'échelle des peines 5 la magie & la sorcellerie, 
comme dénuées de réalité objeftivc, n'étaient 
plus punies de mort, & la peine capitale ne 
frappait plus que le sacrilège. Un peu plus 
tard, en 1680, la question préparatoire, que 
depuis longtemps le Châtelct n'appliquait plus, 
fut supprimée 5 quant à la question ordinaire, 
elle se donnait toujours par l'eau, l'extension 
des membres ou les brodequins. 

A cette époque, les supplices n'étaient guère 
plus terribles que la question : de tous ceux 

^*î Caquets de f accouchée ^ édit. Fournicr, 1855 ; i" journée, 
P- 35-38. 
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qui avaient persisté dans l'usage, celui de la 
roue pouvait durer le plus longtemps, jusqu'à 
une demi-journée, si le patient n'avait pas reçu 
le coup de grâce sur la poitrine. Les régicides 
seuls étaient encore écartelés, & les condamnés 
au feu étranglés avant d'arriver au bûcher. 

La potence était désormais le supplice le 
plus fréquent & le plus prompt, mais la butte 
de Montfaucon était remplacée par la place 
de Grève : on y pendait deux ou trois fois par 
semaine les assassins ou voleurs jetés au Châ- 
telet. On ne se souvenait pas que jamais aucun 
condamné eût reçu sa grâce au pied du gibet, 
mais, le 12 juin 1698, on crut enfin assister à 
une exception de ce genre. Un homme, cou- 
pable d'une tentative d'assassinat sur sa femme, 
avait déjà la corde au cou, lorsque les capu- 
cins qui, suivant leur usage constant, venaient 
avec une charrette chercher le cadavre, arri- 
vèrent en se frayant un passage à travers la 
foule aux cris àc gare! gare! On crut entendre 
grâce! & le peuple répéta ce cri, l'homme 
aussi, & le bourreau consentit à redescendre 
de réchelle avec lui. L'erreur reconnue, les 
assistants se précipitèrent vers l'échafaud, ten- 
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tant de délivrer le condamné 5 mais le lieute- 
nant criminel fut inexorable, & l'exécution dut 
reprendre son cours, pendant lequel des gens 
furent blessés ou étouffés, tandis que retentis- 
saient de toutes parts les cris àc grâce! 

En dehors de la Grève, les exécutions capi- 
tales avaient encore lieu à la Croix-du-Trahoir 
dont une fontaine, à l'angle des rues Saint- 
Honoré & de l' Arbre-Sec, nous conserve le 
souvenir 5 celles «qui n'entraînent pas la mort» 
devant le pilori des Halles : c'est là que les 
criminels étaient mutilés, essorillés, marqués 
d'une fleur de lis sur l'épaule ou sur le front, 
fouettés de verges, exposés. 

Bien que la justice, au xvii" siècle, se fût fort 
améliorée, elle était l'objet de bien des cri- 
tiques portées jusque sur la scène. «Le ven- 
dredi 16 de ce mois (janvier 1607) fut jouée 
à l'hôtel de Bourgogne une plaisante farce à 
laquelle assistèrent le Roy, la Reine & la plus- 
part des princes, seigneurs & dames de la cour. 
C'étoient un mari & une femme qui querel- 
loient ensemble : la femimc crioit après son 
mari de ce qu'il ne bougeoir tout le jour de la 
taverne, & cependant qu'on les executoit tous 
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chose, c etoit pour luy & non pas pour eux. ■ 
C'est pourquoy, disoitle mari se défendant, il 
en faut faire meilleure chcre. Cela fera que j'en 
boirai encore & du meilleur) j'avois accoutumé 
de n'en boire qu'àjs., mais par Dieu! j'en boirai 
doresnavant à 6 pour le moins^ va m'en quérir 
tout à cette heure, & marche. — Sur ces en- ' 
trefaites voici arriver un conseiller de la Cour 
des aides, un commissaire & un sergent, qui 
viennent demander la taille, & à faute de payer 
veulent exécuter. La femme commence à crier 
après, aussy fait le mary qui leur demande qui 
ils sont, — Nous sommes gens de justice, 
disent-ils. — Comment, de justice.'' Ceux qui 
sont de justice doivent faire ceci, faire cela; & 
vous faites ceci & cela (décrivant naïvement 
en son patois toute la corruption de la justice du 
tempspresent).Montrez-moi votre commission. 
— Voici un arrêt, dit le conseiller. Sur ces dis- 
putes, la femme qui s'étoit saisie subtilement ' 
d'un coffret sur lequel elle se tenoii assise, le 
commissaire lui faitcommandementdese lever ' 
de par !e Roy, & leur en faire l'ouverture. On 
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ouvre ce cofFre duquel sortent à l'instant trois 
diables qui emportent & troussent en malle 
M. le conseiller, le commissaire & le sergent, 
chaque diable s'ctant chargé du sien ^^\ » 

La justice était rendue au nom du roi qui, 
en réalité, n'exerçait que le droit de grâce, 
bien souvent, il est vrai, hors de propos. En 
1723, le petit roi Louis XV signa non sans 
hésitation la grâce d'un prince du sang, le 
comte de Charolais^'^^ qui s'était amusé, par 
bravade & à la suite d'un pari, à tuer un cam- 
pagnard debout sous sa porte. Revenant de la 
chasse en état d'ivresse, à moitié fou du reste, 
il traversait le village d'Anet lorsqu'il aperçut 
sa viftime & l'abattit d'un seul coup de fusil. 
Le lendemain il alla piteusement s'excuser 
auprès du Régent. «Monsieur, dit celui-ci qui 
à défaut d'autre chose était homme d'esprit, 
la grâce que vous réclamez après votre odieuse 
aftion est due à votre rang & à votre titre de 
prince du sang^ le roi vous l'accorde, mais il 
l'accordera aussi, & encore plus volontiers, à 
celui qui vous en fera autant. » 

^'î Journal de L'Estoile, édit. Poujoulat, p. 412. 
W Petit-fils du grand Condé. 
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Si la justice civile, encore en plein dix-hui- 
lième siècle, était infinimentdisparate, variant 
d'une province, d'une ville à l'autre, d'une 
lenteur qui éternisait les procès au gré du pre- 
mier juge ou procureur, &, non contente des 
cpices, acceptait, jusqu'au temps de Beaumar- 
chais, les présents des partis, la justice criminelle 
était brève & expcditivc. Les supplices & la 
question, en dépit d'adoucissements notables, 
conservaient encore une rigueur excessive, & 
il en fut ainsi jusqu'à la fin du règne de 
Louis XVI. Les juges, pris de scrupules, tem- 
péraient eux-mêmes par leurs arrêts ce que la 
législation gardait de rigueur surannée. Cette 
humanité, sans doute, laissait bien à désirer 
& n'excluait pas la question que les meilleurs 
magistrats se bornaient à appliquer en vertu de 
la loi. La cruelle question extraordinaire n'était 
plus guère usitée que dans des cas exception- 
nels comme l'atrcniat de Damiens : on se bor- 
nait aux brodequins & à l'eau froide; le bour- 
reau recevait pour son intervention 20 livres. 
Au ■■ ■ ' 



ilori des Halles, on exposait de temps 
c quelque malfaiteur ou banqueroutier 
le méfait & le juge- 
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ment : la marque d*unc fleur de lis au fer chaud 
sur Tcpaulc du condamne en était l'accompa- 
gnement habituel. «Il y a eu samedi ii de ce 
mois (juillet) une autre exécution dans Paris, 
moins terrible & plus divertissante t^\ La nom- 
mée Jeanne Moynon, maquerelle publique, 
a eu le fouet & la fleur de lis, & a été con- 
duite depuis le Grand-Châtelet jusqu'à la porte 
Saint-Michel où s'est faite l'exécution du fer 
chaud, sur un âne, avec un chapeau de paille, 
la tcte tournée vers la queue, avec un écriteau : 
Maquerette publique. Elle n'a point été fouettée 
dans les différents marchés, mais seulement en 
sortant du Grand-Châtelet. Elle avait le visage 
couvert d'un mouchoir, ce qui se soufixe par 
grâce. Apres avoir eu la fleur de lis à la porte 
Saint- Michel, elle a été mise dans un fiacre 
pour être conduite hors de Paris à cause du 
bannissement. Ordinairement ces sortes de 
femmes sortent de Paris par une porte, y 
rentrent par une autre, changent de quartier 
& continuent leur commerce. Cette exécution 



(*) Allusion au supplice de deux sodomites, rapporté 
plus haut, p. 113. 

II. 10 
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a beaucoup diverti le peuple. Cette femme 
n*a point été condamnée pour tenir un lieu 
de débauche, c'est pour avoir enlevé & voulu 
débaucher une petite fille de dix ans^^l» 

La décapitation était presque oubliée 5 le 
bourreau avait perdu Tart de trancher d'un 
seul coup de sabre ^^^ la tête du condamné, 
comme le prouva la scandaleuse exécution de 
Lally en 1766. La potence n'était plus perma- 
nente, & on la dressait chaque fois que besoin 
était 5 par économie, on pendait à la fois trois 
ou quatre hommes : on n'avait ainsi que 25 li- i 

vres pour chacun à payer à l'exécuteur 5 25 livres J 

également pour le supplice de la roue. L'écar- 
tèlement revenait beaucoup plus cher, en 
raison des hommes & des chevaux nécessaires. 

Le jour de l'exécution était annoncé d'avance 
par des crieurs qui vendaient l'arrêt 5 dans une 
sorte de costume de pénitent, avec croix & 
scapulaire, ils marchaient lentement en psal- 
modiant d'une voix lamentable la complainte 
qui relatait les crimes du condamné. Dans la 

^^^ Journal de Barbier, année 1750. 
^^^ La hache avait passé de mode depuis la mort de 
Louis XIII. 
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foule qui assistait à l'exécution, les femmes 
& les gens de cour n'étaient pas les moins im- 
patients, suivant avec une attention passionnée 
les moindres détails de l'opération. Le bourreau, 
au milieu de ses aides, était comme un petit 
souverain au milieu de sa courj frisé & pou- 
dré, en bas de soie blancs & escarpins, il excitait 
autant de curiosité que le supplicié lui-même. 
Cependant l'histoire est muette sur les passions 
qu'il peut avoir éveillées dans des cœurs aristo- 
cratiques. 

Les exécutions les plus fameuses sur la 

Grève, au cours du xviii'' siècle, ont été celles 

de Cartouche en 1721 que nous retraçons ici 5 

3uis de Damiens, rapportée plus haut, & de 

'empoisonneur Desrues en 1777. 

«15 octobre 1721. Grande nouvelle à Paris : 
Cartouche, ce fameux voleur dont j'ai parlé, 
que l'on cherchait partout & que l'on ne trou- 
vait nulle part, a été pris ce matin j jamais vo- 
leur n'a eu tant d'honneur. On avait fait courir 
le bruit qu'il n'était plus dans Paris, qu'il était 
mort à Orléans, même qu'il n'existait pas. 
C'est un soldat aux gardes, de sa clique, qui 
l'a livré. Cartouche était cette nuit-là dans un 
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cabaret de la Courtillcj on a investi la maison, 
la baïonnette au bout du fusil, on a pris Car- 
touche dans son lit, heureusement sans coup 
fcrir, car il aurait tué quelqu'un. On a dit que 
Cartouche était insolent, qu'il grinçait des 
dents, & qu'il a annoncé qu'on aurait beau le 
garrotter, qu'on ne le tiendrait pas longtemps. 
Le peuple le croit un peu sorcier. On l'a 
conduit au Châtelet avec un concours de 
monde étonnant, & on l'a mis dans un cachot, 
attaché le long d'un pilier. A la porte du 
cachot, il y a quatre hommes de garde 5 ja- 
mais on n'a pris pareille précaution contre un 

homme. 

«Ce Cartouche s'est distingué dans son 
genre, & il lui arriva ce qui n'est jamais arrivé. 
Lundi 20, on af&cha à la Comédie italienne 
la comédie de Cartouche, où Arlequin fait cent 
tours de passe-passe. Mardi 21, on joua à la 
Comédie française Cartouche , petite pièce assez 
gentille 5 il y va un monde étonnant. 

«La nuit du lundi au mardi. Cartouche 
pensa s'aller voir jouer lui-même. Il était dans 
un cachot avec un autre homme qui n'était 
pas lié, & qui par hasard était maçon. Ils firent 
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un trou à un tuyau de fosse, descendirent de- 
dans sans mal, ôtcrent une pierre de taille très 
grosse, entrèrent dans la cave d'un fruitier qui 
a sa boutique sous l'arcade, & montèrent dans 
cette boutique qui n'était fermée qu'à un petit 
verrou. La servante se leva & cria au voleur! par 
la fenêtre. Le maître, qui descendit avec une 
lumière, l'aurait laisse sortir, mais quatre ar- 
chers du guet qui se retiraient entrèrent dans 
la boutique, reconnurent Cartouche qui avait 
des chaînes aux pieds & aux mains, & le réin- 
tégrèrent dans la prison. Il dit pourtant qu'on 
ne le tiendra pas longtemps 5 il nie toujours 
tout, est de grand sang-froid, & badine d'un 
air léger avec les. magistrats qui l'interrogent. 
On peut dire que voilà un homme très extra- 
ordinaire 5 tout le monde qui a de l'accès va 
le voir. 

«Jeudi ij novembre, le fameux Cartouche 
a été mis à la question qu'on lui a donnée avec 
les brodequins 5 il n'a rien avoué. L'après-midi 
on devait le rouer avec quatre autres & deux 
pendus, tous à la fois. La Grève n'a jamais été 
si pleine de monde que ce jour-là : la plupart 
des chambres étaient louées. A deux heures 
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Cartouche s'est avise de déclarer quelqu'un 
qu'on a envoyé quérir $ cela a fait passer du 
temps, & comme la nuit vient de bonne heure, 
on a ôté quatre roues 5 il n'est resté que la 
sienne. Il est arrivé à la Grève à près de cinq 
heures, & cela l'a piqué de ne voir qu'une 
roue. Il a demandé alors à parler à son rappor- 
teur, & on l'a mené à l'Hôtel de ville. Il a dé- 
claré là un nombre infini de personnes, & il 
y est resté jusqu'à vendredi deux heures après 
midi qu'il a été roué vif. Toute la nuit on n'a 
fait qu'amener du monde dans des fiacres, & 
la Grève était toujours pleine de gens qui at- 
tendaient. 

«Pendant le temps qu'il est resté à l'Hôtel 
de ville , son sang-froid a surpris. Il soupa le 
jeudi soir, & il déjeuna le vendredi matin. 
Son rapporteur lui demanda s'il voulait du 
café au lait 5 il répondit que ce n'était pas sa 
boisson, & qu'il aimerait mieux un verre de 
vin avec un petit pain. On les lui apporta, & 
il but à la santé de ses deux juges. Ainsi a fini 
Cartouche ^^l» 

• 

<*) Journal de Barbier, année 1721. 
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Les services rendus par les parlements à la 
science juridique & à la législation ne peuvent 
être contestés} c'est à eux que nous devons 
toute la science moderne du droit : droit ro- 
main & canonique, coutumes & ordonnances, 
ils ont tout étudié & élaboré pour l'adapter à 
leurs besoins d'ordre & d'unité. Ces services 
donnèrent à notre cour souveraine, même sous 
Louis XIV, une autorité prépondérante dont 
elle eut le tort d'abuser pour manifester des 
prétentions excessives & envahir le domaine 
de la politique 5 de là un état permanent d'an- 
tagonisme & de rivalité entre gens de cour & 
gens de robe, entre nobles & parlementaires. 
Ces derniers, il est bien vrai, avaient acquis 
dans l'exercice de leurs fondions une noblesse 
d'office qui entraînait certains privilèges ho- 
norifiques, mais sans jamais les placer de pair 
avec les premiers. Aussi la noblesse de robe 
ne se montrait jamais à la cour où elle n'aurait 
pas trouvé le rang auquel elle prétendait} & 
elle se tenait à égale distance de la haute bour- 
geoisie, du commerce & de la finance j à vrai 
dire elle formait une société isolée & fermée, 
sans relations avec les autres, grave & sévère, 




très fière & hautaine. Dans ses hôtels d'aspeft 
un peu austère, aus larges escaHers, aux salons 
d'un luxe un peu froid, jamais de fêtes, ni 
de bals, de concerts ou de comédies, mais des 
dîners, une conversation polie & discrète, un 
jeu silencieux. «Les femmes dcrobe.ciui ne 
vivent qu'avec celles de leur état, remarque 
Duclos, n'ont aucun usage du monde, ou le 
peu qu'elles en ont est faux. Le cérémonial 
fait leur unique occupation.» On ne les 
voyait guère en public que dans les solen- 
nités des cours souveraines, où elles prenaient 
l'habitude d'un cérémonial qui variait de !a 
simple inclinaison de tête à la révérence en 
dame. 

La jeunesse, elle, ne renonçait pas à cire 
jeune même en s'a^eyant sur les purs de lis. Le 
jeune conseiller, bien que tenu de se rendre 
de grand matin à l'audience comme dans le 
passé, ne se piquait pas d'être fort assidu au 
travail. Il dormait peut-être moins que ses 
collègues en siégeant; mais il aspirait bien 
davantage à briller dans les salons comme 
petit-maître & à y rendre des arrêts en matière 
de galanterie. «On trouve dans le cara<£lcre 
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des jeunes conseillers au Parlement de Paris un 
fond infini de tendresse pour les femmes. Les 
toilettes des femmes aimables ont des attraits 
pour les petits-maîtres 5 ces lieux riants sont 
aussi du ressort des jeunes conseillers j mais 
leurs visites ne sont fréquentes qu'aux va- 
cances, où ils donnent toutes leurs occu^ 
parions aux plaisirs. Quelquefois un de ces 
messieurs indique à une cocffeuse le goût 
dans lequel elle doit cocfFer sa maîtresse j il 
arrive quelquefois qu'il tire le peigne des 
doigts badins de la cocffeuse & qu'il forme 
lui-même une boucle, l'application des mou- 
ches & des pompons est aussi quelquefois son 
ouvrage. . . Les jeunes conseillers marchent 
au grand jour sous le drapeau enchanteur de 
l'amour J les jardins de Cythcre sont leur dé- 
partement ^^l» 

Les vieux conseillers, les vrais parlementaires, 
à la différence de ces jeunes muguets, ren- 
contraient auprès de la nation & de l'opi- 
nion publique un respeft presque religieux qui 



^*î Lapeyke, Lettre sur la galanterie des jeunes conseillers au 
Parlement de Paris, Paris, 1750. 
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les appuya durant presque tout le xviii* siècle 
dans leurs luttes contre la royauté. Mais, re- 
marque avec raison Sismondi, s'ils montrèrent 
tant de courage, «c'cuit surtout parce qu'ils 
n'avaient pas le pouvoir & ne jouaient qu'un 
rôle d'opposition j au contraire, dans les fonc- 
tions qui leur étaient dévolues en partage, ils 
se montraient accessibles à tous les préjugés, 
haineux, ne sévissant pas avec moins de vio- 
lence contre les incrédules que contre les 
huguenots». Lorsque le chancelier Maupeou 
entreprit une réforme de la magistrature, le 
Parlement de Paris se ligua avec tous les 
autres contre cette tentative si louable. Sous 
Louis XVI, il refusa aveuglément d'enregis- 
trer les édits de Turgot sur l'abolition de la 
corvée, proclamant « que le peuple est taillable 
& corvéable à merci , & que c'était un article 
de la Constitution que le roi n'avait pas le 
pouvoir de changer» (août 1787). Cette fois, 
c'était bien la fin : encore quelques convul- 
sions, remontrances, exils, rappels, & les États 
généraux se réunirent. 

Le 3 novembre 1789, l'Assemblée natio- 
nale suspendit les Parlements &, le 7 novembre 



1790, les abolit. «Des officiers municipaux 
se rendirent aux salles de séances : un gref- 
fier leur remit les clefs, puis le procès-verbal 
dressé & le scellé posé, tout se referma comme 
une tombe sur les anciens Parlements de 
France. » 



LE CLERGE 



LES ORDRES RELIGIEUX 



LE CLERGÉ. 



LES ORDRES RELIGIEUX, 



La société chrétienne venait de succéder au 
paganisme, transformant idées & sentiments, 
institutions, mœurs & langage : crise longue ëc 
douloureuse au sortir de laquelle le nouveau 
clergé fut, de toutes les institutions sociales, la 
première à s'organiser fortement. De bonne 
heure Paris devint le siège d'un évêché dont le 
chef résidait dans la Cité^^^j mais, il faut bien 
le dire, la plupart des détails biographiques &, 
des faits relatifs à cette première période ont un 
caraftère légendaire ëc fourmillent de contra- 
diftions qui leur enlèvent toute autorité. Telle 
est la légende de sainte Geneviève, remontant 

(*î A cett2 époque, c'est encore rassemblée générale du 
peuple parisien qui nomme par acclamation Tévêque; ce 
n'est qu'au xii" siècle que la nomination fut réservée au 
chapitre. 
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au VI* siècle, & à laquelle les critiques modernes 
n'accordent aucune créance 5 telle est la légende 
de saint Denis, suivant la tradition premier 
cvcque de Paris. Cette légende, Hilduin, un 
abbé de Saint-Denis au ix** siècle, l'avait trouvée 
si suspeâe, qu'il entreprit d'écrire à nouveau 
la biographie du saint. C'est à lui que nous 
devons le récit des aventures au cours desquelles 
le martyr, s'étant rendu d'Athènes à Rome, de 
Rome dans les Gaules, jFut décapité à Paris 5 I 

après son supplice, il se releva, prit sa tête entre j 

ses mains, & la porta, guidé par les anges, du 
lieu de son supplice à celui de sa sépulture. ^ 

Fable grossièrement ridicule, dira-t-on, &qui, 
dénuée même du charme de la poésie, ne peut 
alléguer en sa faveur cette suprême circonstance 
atténuante} document singulièrement suggestif 
aussi, ajouterons-nous, pour tout esprit avisé. 
Accepté sans discussion durant tout le moyen 
âge, il jette un jour curieux sur le niveau in- 
telleftuel de la société franque dont la dévotion 
encore chancelante réclamait un pareil recours 
aux récits merveilleux, dont les violences tou- 
jours à redouter ne s'arrêtaient que devant la 
crainte de l'intervention subite & vengeresse de 



.( i6i > 

quelque saint, puis sur la moralité aussi d'un 
clergé qui se laissait aller à fonder la propaga- 
tion de sa doâxine sur de pareilles fourberies ^^\ 
Au reste, l'Église elle-même, il faut bien le 
dire, ajoutait foi à ces billevesées : écoutez ce 
que racontait à la fin du vi' siècle Grégoire de 
Tours, un des meilleurs prélats du temps, à 
propos d'un incendie qui détruisit presque toute 
la Cité. «On disait que cette ville avait été 
anciennement consacrée, de telle sorte que les 
incendies ne pouvaient y sévir, ni les loirs & 
les serpents l'infester. Dernièrement, en répa- 
rant les fondements du pont, on découvrit un 
loir & un serpent de bronze 5 dès que ces figures 
furent enlevées, les loirs & les serpents se mon- 
trèrent en grand nombre dans la ville, & l'on 
commença à voir reparaître les incendies. » 

(^) Il ne s'agit certes pas, ici, d: révoquer en doute la 
personnalité même de sainte Geneviève ou de saint Denis : 
leur existence n'est pas contestée, mais c'est tout ce qu'oa 
en peut dire. Tous les détails biographiques accolés a leur 
nom ne sont que mise en scène postérieure^ une de ces 
fraudes pieuses si fréquentes alors. Voyez plutôt saint 
Marcel, évêquc de Paris au v* siècle; d'après sa légende, 
il méumorphosait en vin excellent & en baume l'eau de 
la Seine. C'est lut aussi qui combattit & tua un dragon 
qui désolait la ville. 

n. II 



Le torrent des invasions avait tout emporté, 
arts, sciences, lettres, philosophie, poésie : au 
milieu de l'anarchie générale, Paris resta à peu 
près indépendant sous la direction de ses evc- 
ques élus. Tandis que les agents du pouvoir 
impérial fuyaient, t'Église fut amenée par la 
force des choses à prendre leur place : elle trai- 
tait avec les envahisseurs, au besoin se mettait 
à la tête du peuple pour les repousser. Un tel 
ascendant était encore favorisé par l'ignorance, 
la superstition grossière de populations in- 
cultes, toujours prêtes à attribuer un pouvoir 
miraculeux à leurs évêquesi gardant seuls 
quelque culture intelleftuelle, ils étaient natu- 
rellement désignés pour prendre la dircftion 
d'une société qui ne pouvait plus compter sur 
un pouvoir régulier, ni pour la défendre au 
dehors, ni pour l'administrer au dedans. Au 
moment de l'entrée de Clovis, c'était l'évêque 
qui gouvernait Paris comme definseur de la 
Gté. 

Triste époque que celle des deux premières 
races! Les Francs, s'ils avaient accepté du 
monde gallo-romain la religion chrétienne, lui 
avaient emprunté avant tout ses vices & des 




-^«.( 163 ).«— 

passions sans frein. C'est ainsi que la plus pué- 
rile superstition s'allia avec des aftes de vio- 
lence sauvage &. les crimes les plus odieux. Les 
cvcques eux-mêmes subissaient la contagion 
d'un entourage encore à demi barbare. Gré- 
goire de Tours revient à mainte reprise, dans 
son Histoire des Francs, sur les vices de ses col- 
lègues. «Tout périt, tout s'en va! conclut-il 
Quel temps que le nôtre ! » 

Sortie trop justifiée. Il est difficile, en effet, 
de rencontrer une plus antipathique galerie de 
bandits ecclésiastiques que la liste des évcques 
parisiens à cette époque reculée. Suffaracus, 
évcque en 550, fut déposé par un concile tenu 
à Paris pour des crimes capitaux : fut-ce simonie 
ou adultère, on ne sait. Raguemode, l'odieux 
instrument de Frédégonde dans ses persécu- 
tions contre le malheureux évcque Prétextât, 
trompa ce dernier & contiibua à sa perte. 
Eusèbe, marchand syrien devenu prélat simo- 
niaque, parvint à son siège épiscopal en l'ache- 
tant à plus haut prix que son concurrent. Sigo- 
baudus était, dit la Vie de sainte Bathilde, «un 
misérable évcque, qui mérita sa mort». Venu 
en 664 à Chelles pour voir la reine Bathilde, il 
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se prit de querelle avec les Francs de l'entou- 
rage royal, & fut tué dans la mêlée. Impor- 
tun us était un fourbe & un dilBunateur : chargé , 
durant une famine, par son collègue de Tours, 
Frodobertus, d'un achat de blé, il le trompa 
odieusement par l'envoi de denrées avariées, 
& ne répondit aux réclamations de son corres- 
pondant que par de grossières injures. Agil- 
bertus enfin était un parjure qui, par son 
faux serment, précipiu un homme dans la 
mort. 

Sur un fond si sombre ressortcnt heureuse- 
ment quelques figures par leurs vertus & l'élé- 
vation de leur esprit. C'est saint Germain, 
évcquc de Paris à la fin du vi* siècle, qui 
le premier chercha courageusement à arrêter le 
débordement de violences surtout dans la fa- 
mille royale j c'est son successeur au milieu du 
vil* siècle, saint Landri, qui durant une famine 
se signala par sa charité, vendant jusqu'à ses 
meubles, les vases sacrés de son église, les lames 
d'argent même qui ornaient le tombeau de 
saint Denis, pour nourrir les pauvres. 

Remarquons au reste que, si l'histoire rap- 
pelle les vertus de saint Germain, la légende 



à 

i 



i65 

lui attribue des miracles. Le public de ce temps, 
comme de tous les temps d'ailleurs, faisait peu 
de cas des vertus, n'admirant que les miracles. 
Ces vertus, cette réputation de miracles fai- 
saient du clergé, au milieu de commotions 
générales, le seul corps quelque peu respeâé, 
un refuge pour les petits, un espoir de salut 
pour les grands qui cherchaient à expier leur 
conduite, à étouffer leurs remords en multi- 
pliant les établissements religieux, en dotant 
richement les églises & les abbayes. Ainsi 
faisait Dagobert qui attira, par ses libéralités, 
beaucoup d'évêques & de moines à sa cour, 
«car il se montrait dévot enrichisseur & fonda- 
teur d'abbayes». Des le vi" siècle, Paris possé- 
dait une cathédrale de Sainte-Marie dont le 
poète Fortunat vante, en une pompeuse des- 
cription, les trente colonnes de marbre, les 
nombreuses fenêtres garnies d'une cloison de 
verre que traversaient les premiers rayons du 
jour, le pavé de mosaïque, les parois ornées 
de peintures & de dorures. Déjà Clotilde avait 
fondé l'abbaye de Sainte-Geneviève. Childe- 
bert, à son tour, bâtit en plein champ, au sud 
de Paris, une église en forme de croix, celle de 
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Saint-Gcrmain-dcs-Présy à laquelle il donna 
le domaine d'Issy, les deux rives de la Seine, 
des prés y des bois, des vignes, des moulins, des 
serfs. «Les arceaux de chaque fenêtre, nous 
raconte un chroniqueur monastique, étaient 
supportes par des colonnes de marbre très pré- 
cieux. Des peintures rehaussées d'or brillaient 
au plafond & sur les parois. Les toits, revêtus 
de lames de bronze doré, produisaient, lorsque 
les rayons du soleil venaient à les frapper, des 
éclats de lumière éblouissants. Ce n'était pas 
sans raison, d'après tant de magnificences, 
qu'on nommait autrefois cet édifice le palais 
doré de Germain.» Le mouvement qui ten- 
dait à porter le clergé au premier rang n'était 
encore qu'à son début, mais le clairvoyant 
Chilpéric ne s'y trompa pas. «Notre fisc est 
devenu pauvre, gémit-il, voilà que nos ri- 
chesses ont passé aux églises. Personne ne 
règne plus, notre dignité s'est évanouie ôc 
a passé aux évêqucs des cités.» Mais il était 
plus aisé de constater le mal que d'y porter 
remède. 

Que d'autres églises bien connues datent de 
cette première période ! Saint-Julien-le-Pauvrc, 
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à rentrée de la Cité, dont les dépendances ser- 
vaient à loger les étrangers & les pèlerins pau- 
vres : Grégoire de Tours y demeurait durant 
ses séjours à Paris. On sait que, durant les 
siècles du moyen âge, les voyageurs récitaient 
pendant la journée Toraison de saint Julien 
pour trouver le soir un bon gîte : tradition que 
rappellent au xiif siècle l'auteur des MoufHers 

de Paris : 

Saint Julien 

qui éherge Us chrelhens. 

& après lui Boccace & La Fontaine dans leurs 
contes 5 — Saint-Séverin, où il était d'usage, à 
la Pentecôte, de lâcher dans le sanftuaire des 
coulons (pigeons) blancs, intrt)duits par une ou- 
verture percée dans la voûte, en commémo- 
ration de la descente du Saint-Esprit sur les 
apôtres : mise en scène symbolique qu'on re- 
trouve partout au moyen âge, & qui, en par- 
lant aux yeux en même temps qu'à l'esprit de 
populations encore enfantines, contribuait plus 
efficacement que de longues déduftions à les 
retenir dans les églises 5 — Saint-Benoît, élevé 
sur l'emplacement d'un ancien sanftuaire de 
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Bacchus'', (ju'on honora dans les premiers 
siècles sous le nom de «saint Bacchusni — 
Saint-Marcel, où fut enterre au v° siècle 1 e- 
vcquc de ce nom. L'église, vénérée & illus- 
trée par des miracles, devint le centre d'un 
bourg rattaché plus tard à la ville. Et il n'y 
avait pas jusqu'à la pierre tombale du saint qui 
ne fît merveille : c'était, assure Grégoire de 
Tours, un usage très ancien de racler cette 
pierre, dont la poussière, prise avec de l'eau, 
guérissait d'une foule de maladies. 

Et bien d'autres églises. La plupart, au sur- 
plus, du moins les plus anciennes, n'étaient 
pas à beaucoup près aussi vastes que celles de 
nos jours. Beaucoup suffisaient tout juste pour 
contenir l'autel & un prêtre; & i part les plus 



f Cette origine cjîpiiijiic pourquoi, contrairement aux 
usages du rite catholique, h façade regardait l'orient, non 
i'oceidcnt. Cette dernière trace du paganisme disparut 
vers le srv" siècle, & l'église s'appela dès lors Salut-Bniit 
le Motirn/ (bien tourné). — Le cloître Saint-Benoît devint 

les tableaux retraçant à la fbuk: les événements sensation- 
nels du jour. A la mort de Marie Stuart, un tableau re- 
pr&enunt 
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riches, qui étaient de pierre, elles étaient bâ- 
ties en boisi ainsi s'explique la fréquence des 
incendies. 

A côté du clergé séculier s'était développée 
de bonne heure la société monastique sous la 
règle de saint Benoît ^^^, qui prescrivait à ses re- 
ligieux la leélure, la conservation & la repro- 
duélion des manuscrits. C'est à eux, il faut 
leur rendre ce témoignage, c'est aux Bénédic- 
tins que nous devons presque tout ce qui a 
subsisté de la littérature antique, profane ou 
sacrée. Des écoles furent créées, auxquelles pré- 
sidait l'abbé ou quelque religieux qualifié pour 
instruire la jeunesse. Les évêques se prirent 
d'une belle émulation & voulurent à leur tour 
avoir des écoles épiêcopales. Toutes, les unes 
comme les autres, devinrent l'asile des intelli- 
gences élevées ou des âmes rebutées par les 
troubles civils & la grossièreté grandissante. 

Puis vient la seconde race que le clergé 
accueille avec autant de faveur qu'il avait jadis 
acclamé Clovis. Du reste, les nouveaux princes 

^*î II n'j eut guère d'autre ordre K cette époque & jus- 
qu'au XI* siècle. 
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ne font, pour la plupart, que de courtes appa- 
ritions à Paris qu'ils délaissent pour Aix-la- 
Chapelle, leur nouvelle capitale. «Paris, ré- 
pondait révcque Gozlin, aux sommations des 
pirates normands en 88} , nous a été confié par 
l'empereur Charles.» Il semble bien, en effet, 
que CCS princes aient cherché à capter l'appui 
du clergé parisien en lui déléguant en leur ab- 
sence une portion de leur autorité ^^l Qspi de 
surprenant, dès lors, si nous le voyons prendre 
une part grandissante à la politique en même 
temps qu'il ne cesse de s'enrichir. Les dons aux 
églises de la ville, les legs, les biens de main- 
morte se multiplient. Viennent les invasions 
normandes : de toutes parts, le clergé des con- 
trées de l'ouest se réfugie à Paris en apportant 
avec lui les reliques de ses saints locaux, & une 
nouvelle série d'églises surgit du sol pour rece- 
voir les précieux dépôts : Saint-Barthélcmy, 
Saint-Pierre-dcs-Arcis, dans la Citéj Saint- 
Pierre - aux - Bœufs 5 Saint - Germain - le -Vieux , 



t*) Si Paris fat la résidence de Clovis, du vu* au 
XI* siècle , il ne fut plus c;[ue d'une façon passagère la capi- 
tale des rois Francs & le siège officiel de leur gouverne- 
ment. 
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près du Marché-Neuf j Saint-Lcufroy, près du 
Châtclctj Saint-Magloirc, près la rue Saint- 
Denis $ Sainte-Opportune, Saint-Mcrry. Seule- 
ment le danger passé, beaucoup de ces églises 
refusèrent de restituer leur dépôt provisoire, 
& le public du temps assista plus d'une fois à 
de ridicules marchandages : ainsi Tabbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, située hors Paris, rede- 
manda à la cathédrale de Sainte-Marie le corps 
de son saint patron, & ne put l'obtenir qu'en 
cédant un bras. Des moines d'Évreux dutent 
céder dans les mêmes conditions un bras de 
saint Thuriaf. 

Le malheur des temps n'était pas de nature 
à favoriser le progrès de l'instruélion qui devait 
tant à Charlemagne. Peu d'années après sa 
mort, les plaintes étaient déjà générales, & à la 
fin de la deuxième race la plupart des clercs 
étaient retombés dans l'ignorance d'où le grand 
empereur avait cherché à les tirer 5 ils savaient 
à peine lire ou ne comprenaient pas ce qu'ils 
lisaient, si bien qu'Abbon, le moine de Saint- 
Gcrmain-des-Pres, entreprit de rédiger des for- 
mules de petits sermons tels que les prêtres 
pussent les réciter au peuple. 



En même temps que Tignorance du clergé, 
croissaient aussi, on ne saurait se le dissimuler, 
sa licence & ses vices. Voici, par exemple, les 
religieux de Saint-Martin-des-Champs dont le 
libertinage amena leur remplacement par des 
moines de Cluny. «Ils vivoient en luxure, ra- 
content Les Grandes Chroniques de France, & four- 
trayoient (enlevaient) les femmes de leurs voi- 
sins.» Ces torts n'empêchaient pas le clergé 
d'être très exigeant à l'égard des peuples dans 
le maintien de la discipline ecclésiastique. 
L'observation du repos dominical, du carême, 
était rigoureusement imposée, & défense faite 
aux meuniers, aux bouchers qui approvision- 
naient Paris, d'y contrevenir^ les délinquants 
étaient punis des verges. 

L'avènement de la dynastie capétienne, au 
sortir des ravages infligés par les Normands & 
des terreurs de l'an mille, ouvrit une nouvelle 
ère d'épanouissement pour le clergé, &, sui- 
vant l'expression d'un contemporain, «la terre 
se couvrit d'une blanche parure d'églises». 
Aux XI* & xii" siècles furent relevés de leurs 
ruines ou nouvellement fondés nombre d'é- 
glises & de monastères : Sainte-Marine, Sainte- 
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Geneviève - des - Ardents , Saint - Nicolas - des - 
Champs, Saint- Jacques-la-Boucherie^^^, dont 
on prit l'habitude, au xv" siècle, de décorer 
l'église, dans les grandes fêtes, d'une tapisserie 
qui représentait les scènes du Koman de la Rose, 
Le jour de Noël, on y donnait une représen- 
tation de la « Gésine Nostre Dame » , c'est-à- 
dire les couches de la Vierge : l'enfant Jésus y 
paraissait coiffé de deux bonnets fourrés d'étoffe 
d'or & vctu d'une robe pareille. 

Saint -Martin -des -Champs, dont l'abbaye, 
entourée d'une ceinture de murailles garnies 
de tourelles, présentait tout l'aspeft d'une for- 
teresse. 

Saint-Germain-des-Prés, la plus célèbre de 
toutes, qui avait eu tant à souffrir des Nor- 

^*^ Une nouvelle église & plus vaste fut bâtie sur l'em- 
placement de celle-ci du xv' au xvi* siècle & disparut k la 
Révolution. La tour, commencée en 1508, subsista seule. 
C'est k Saint-Jacques-la-Boucherie que Bourdaloue prêcha 
le carême de 1679. M"** de Sévigné en parle dans une 
lettre du 27 février, qui ajoute un trait a la physionomie 
de l'ancienne paroisse. «Le père Bourdaloue tonne a Saint- 
Jacques-la-Boucherie. Il falloit qu'il prêchât dans un lieu 
plus accessible : la presse & les carrosses y font une telle 
confusion que le commerce de tout ce quartier-lk en est 
interrompu.» 



17+ )- 



mands, & rebâtie du : 




au XI!' siècle. Ces ab- 
bayes étaient entourées de vastes terrains sur 
lesquels se groupaient des serfs attirés par les 
avantages du lieu, par la proteétion du mo- 
nastère, plus sûre que celle du seigneur laïque, 
& par un régime moins dur. Ainsi se formaient 
à leur pied ces bourgs peuplés de cultivateurs 
& d'artisans, d'où sont sorties tant de villes 
modernes. La puissance des moines en vient à 
balancer celle des évêques ; ils sont plus popu- 
laires, vivant plus avec leurs tenanciers aux- 
quels ils répartissent le travail. Aussi puissant 
que le seigneur laïque, l'abbé doit avoir un 
bras non moins vigoureuxs en ces siècles de 
force brutale, il est tenu, comme défenseur 
de son abbaye, de coiffer le casque aussi bien 
que la mitre, de revêtir la cotcc de mailles, de 
chausser des éperons, pour marcher à la tête 
de ses vassaux. De leur côté, les rois capétiens 
ont secoué la faiblesse de leurs prédécesseurs, 
ils sont de taille désormais à tenir tête à tous 
ces clercs en cuirasse. Louis le Jeune, menacé 
parle pape, laisse piller la demeure de l'évcquc 
de Paris; Philippe Auguste, allant plus loin, 
!e chasse & l'oblige à s'enfuira pied; la reine 
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Blanche elle-même, émue de sa dureté envers 
ses'serfe, fait enfoncer les portes de la geôle 
épiscopale & en délivre les prisonniers. 

A côté des taches que présentait le clergé de 
cette époque, il y eut dans son sein une mino- 
rité d'élite & qui ne se borna pas à relever les 
églises de leurs ruines : elle s'appliqua à res- 
taurer l'instruélion publique en décadence 5 la 
cathédrale de Notre-Dame, centre de l'Église 
de Paris, devint ainsi le foyer de son enseigne- 
ment. Dès la fin du ix® siècle, un moine, Rémi 
d'Auxerre, tenait à Paris une école publique 
& laissa le souvenir d'un maître éminentj c'est 
à cette simple école religieuse que les historiens 
les plus autorisés font remonter l'origine de 
l'Université de Paris. Cette grande institu- 
tion est donc une œuvre de l'Église, qui garda 
longtemps la haute main sur l'enseignement, 
en même temps que l'Université, dont les pre- 
miers maîtres & les premiers écoliers avaient 
été des prêtres & des religieux, s'efforça jusqu'au 
bout de garder le caraélère & de jouir des pri- 
vilèges de clerffe. Cet enseignement, au début 
du xn* siècle, se donnait au logis de l'évêque 
ou dans le cloître, il était sous le contrôle de 
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Tarchidiacrc de Notre-Dame &, jusqu'à la fin 
du xviii* siècle, c'était ce dernier qui donnait 
non seulement aux théologiens, mais aux étu- 
diants en médecine eux-mêmes, en la grande 
salle de l'archevêché, sa bénédiftion & la licence 
d'enseigner. 

Ce privilège, l'Église de Paris se le vit dis- 
puter dès le xin' siècle par les nouveaux ordres 
religieux qui depuis un siècle ne cessaient de se 
multiplier dans la ville. Ce furent d'abord les 
Dominicains j arrivés à Paris presque teints encore 
du sang des Albigeois, qui s'établirent dans le 
faubourg Saint-Jacques, d'où leur surnom de 
Jacobins s & presque aussitôt les Franciscains, Bien 
accueillis d'abord par les doâeurs parisiens, 
adroits & insinuants du reste, ils réussirent, à 
la faveur d'un de ces incidents comme il s'en 
présentait parfois, une interruption momen- 
tanée des cours, à se glisser dans l'enseigne- 
ment, & une fois dans la place ne voulurent 
plus en sortir j ce fut le point de départ d'une 
querelle de trente années qui finit par le triom- 
phe des deux ordres mendiants. Il profita à 
d'autres : Carmes, Augustins, Bernardins, Pré- 
montrés, Trinitaires, Cisterciens, qui les sui- 



*9n^dCh JJ9S 4(4 spnh ffof snfi nY 

'3nu 94no4 sjoq tfftps ^/g" 

'amnû np tffws^ inpup 4uo^ 

^^ *j9tSjP4P sups 'sHip // ^ ^/g- 

'9iqm9U4 jop4 9p *4oj 9mpp rj 



•3SSDXITBIU 



rS ^ J3DUOUUBJ WnODDB 0ÎUBAJ3S B| ?9 *3JSTAOjd 
-UJTJ *Ç ÎUDTADJ UOSIBIU r| Dp 3JJTBUJ 0| Sinj 

• • • îxn9pup 4U9touSutpq 9 s unof u^ 

'9Stm 94U94U9S 41O1ÎP 9p ftQ 

9Siq}upjf 4upu2 9p ûJ9p un 99oay 

J9iu?uipq 4i0S9f 9S 9f9 4'^ 

j9iu2tppS^lP 4J9 p 4upn^ 

9StP ^ U9tq ^ 4i^§9 919 4^ 

9iiPS9m 4UPuS P 4tou%pp'S II 

f9WPp 4tQ^9 p^O UOS 9p'vtff 

9mpf PS 4\o^9i uos9tu PS //g" 

'9JU9nh 9iipuP9cpÀPtu 4toiY 

9JU94 PI up4 tnh 4UP9q3dPm un^Q 

: i^,)dmnj np n^iyqBj 
3| PPA '^PH*^ ^P SBjjBqujoj ont suojn^^u 
snou ^pjBSBij vœ jojo||m3j sd| ^ : sojubs sjnDj Dp 

DSSDJdSuDA DWDqTj BJ SUrp TAUDJ ^ ÎUDmD(ÎDJ D| 



■apajs 



3IJ!3A q V 



sno! inanSiA 9U!3|d D3 3J03U3 Duop luajn? ssjpjos^p 533 
■otteitPBBajjpf '3JO 3p sjïp^ S3p JBnboAOJO i,p ç 'miuifi 
-m 3B Kmjptu Brpm/iJ! iv iv.-jiiijj 'sauiuiaj sp 19 S30imo4,p 
siuainssstioiiipji op 53 sssurp op 'soiaf sifnj/n/qr sp sj/mji^ 

suiBJodui33uo3 xnB[[qEj S3[ snoi 'ppijjo 33e8 

-UEJ U05 SUrp lIELUBpOjd 3[pU03 Utinb 3^]) 

■saiiod S3][i3d S3| jainiu 
3j[ej U3^p smB3J lusjna siusahod sap saqt^c 
S3] uyng vjw ^j/f/ fPf jno^ woj s>p 3iins jn3[ 
^ jioA.E^p ^ '3ssij[(3 E[ ç no n3( tlï J3UUOpE_S 3p 
'll[ Jn3| SUEp S3UnBUl S3[ 3JpU3JU3_p 'xTisjuoq 
?>? S3|qiJJ31 SlU3UJ3aTll S3p J3J3JOjd 3p 'SJB]3jd 

xoE -bjjjoj^ 3j suEp jssuEp 3p HO 's^y3dsns sjnai 

-IAi3S S3p no S3i3[D S3p S3[j3^p S3jdnE JjOAE^p 
'S3sn3l3l|3j XllE !s3U!qn3U0D S3p J[U313JlU3^p 
'xnamduJOS S]U3UJ313A S3p J31J0d 3p 'bS3[ SDp 
J33lX3^p SSUÇOUI XtlE tg S3i:3jd xnE llEpUSJSp 
]J ■UIEi0duJ3JU0D 3Sj3p Ilp Sjn3DUI S3[ U3iq 
aiJ31E[J§pd StJOISp3p S3| ]UOp 3|pU03 Un StJBJ 
E '3nbod3 31J3J SJ3A 'Sjnop SUES 3tl3 Â. jj 

■3§J3p np 3UJ3UI UpSïlE SJn3SU3J3p 
S3p lU3IEAnOil S3nbuEjd S33 3J03U3 3p3IS ,AX 

ne ç '3J3nS 3Tssn3j Au \\ 'awiopi 3un J33u3j 

E J3IUJ3jd 3| inj '3J33IS „IIX np Ulf C| SJ3A 'A\\ï\t^ 



'9J)|pl]) 9p Xtldf S9p 79 S9pCJC3S7lU S9p 9JmpOJ)UI iC^p 

î s)r|pja ssp uo5rj r j 1^ ' 9J)iiu r| ^9 9Ssoj3 v\ 09at * suonboiu 
jrd Jiupq ^^p '^utnmqv ijint 'xnoTuou snqc un )S9^3 snb 
djcppp 'nfunsvj mu vtsafùM ut Sifnjpjjiq§ sf opijjr uos sucp 
* Il A sap^HO 5p uoi^urç onburuiSisj j x\ î op^is ,ax np n9i]iuj 
nr^nbsnf )U9J^jnp *J9|jrd 9p suousa snou juop *s38^|UDrs 
mq^pjTiofnr sdpmdpj sd^jcj soq 'jr3iprj issnr )U9Ui99uri{3 un 
uouisuisj) suvs snbsdjd jdnboAOjd dp sudiCoui S9| jns }C3i]pp 
nad jinp uoj 39 *xn3iC xnr s9uijc| so| onb iU3UJ3]prj 
issnc SdJA^i xnr )p;)uoui 9jij oq 'uoqssS^s 9J^iuJ9jd r{ 
3p pjduj c| c suiiurjud ino) S)uds9 S93 }icssie| 'spjqi|mb^ 
udiqsaj^cjcd 89p jsiujoji^ s^ucssindaii '9]cjpup9 9jn)]n3 rj 
dp srq is nrsAiu sq ']9nsu9s sn]d 9] 9U]si]7^j nr jirpp^ons 
p}]BX9 aujspusiCuj un : s9)srj)U03 S3p sdui?) 9] îî^îp,0 (i) 

xioA sunoriB ontsojd no sntods 3JDT|n2uTS 

* -ssijDriBqsp S3jid 

XriB XtîD 3JJU0 JSJAIJ 3S Jtiod JU0IBJ3A3p OS S3JAT 
SSJDBTpsnoS SOp ' SSJDBip SOQ 'OntnSBISOpDS DlSjO 
3JWD 3p S1U3UJ3UUOSIBSSB SytlDS S3| SBcI JUSTOD^U 
SDUDDSqO SJUBIJD SOp ^ SOJSoS SOp ^S3Apsr| SOSUBp 
SDQ 'SOlBUJmBS SDtltpUB S3| JTBpdd^J Ttlt DJUBJ 
-ipp DTO( OUn ^ JU3reJAl| os ^OSSOJATJ op soouinj 

so| j^d spjpxo *sojjojd so| *ooaoijdb ossoiu ^q 
•j9jTssnE jojpoj Ttij so| jtiod ^ju^pijjo ojiojd tiB 
juorejj[jo so| ^sossptiBs sop ^odnos r| op joSubuj 
*ojioq ^oqinojd îuoxuojoaos sjop no( *sop xn^ 

— >^( 061 )•<<•- 



j3nof pint [ jns anbsnl juareuaA 'atuauj 3ss3iu 
t[ jUBpuad 'sgjinE^p 'luaiEsutp X sun s3[ *s3i[ 

-OJ 3p 333ds3 3inOJ ^ 31B-IA1| 3S 3§J3p 3J 'jnail]D 

3[ SUEQ -snqjeq tji xn3piq S3nbsrui 3p ia3AnoD 
no '3Tns 3p ajjinoqjEq aScsiA 3[ 's3lulli3j 3p 
siiqeq S3p s3JanE SD[ 'nçpEpq 3p 3nbojj3p 3un 
îuïjjod sun S3| ' s3uimso3 sJ3Aip snos iu3îEjn3y 

S3J13jd S3q; ■S31Uïï§CAEJ]K3 Sn[d S3[ S3U33S S3p 
33U3EdlU033E '1It5u3UIUI03 3SS3mpUEj3 E[ )J? 

'[cdoDSidssSsiss] jnsiiuâejdss [l'jnsoqoajsuEp 
SAuiy ■s3q30p s3j s3inoi 3p uos n^ ajrjaus \i no 

3SljS3_| ^ 1U3UI3Q3UU3JOS llTSinpUOD 3\ Jff 'mof 
S3l>?Hbsdf\ zaqD UOISS3DOjd U3 llEpUSJ 3S 3§J3p 
3^ ■31U3p3a3jd E[ 3nb 3J03U3 Kn3]EpnE3S sn]d 

3J3^pEiEDunj[EAEp-3[p3'S!0-^S3pjno(nïïntsn( 

11EJnp!S'-13!'^UEJj.,I 3[ 11e5iJ3LUUJ033J \nh 'Uto^ijp 

j/iUE[ E 3pn|3jd un^nb juBijnod 3:ei3^u 33 
■auoo^noq 3|nujjoj 3un U3 3|noj E| ^ uoiyipsu 

-3q ES 3pUEUJUJ03 3p 31TAEj3 3Un 33AE lUEUUOp 
']Edo3Sld3 3§3IS 3] jnS JIB|[B1SU[ S ""SAIUE IÇirSSDE 

'inb'n]3 jSAnou 3[ 3UEA3p 3Jiitu e[ ^ assois E[ 

lUEJJod '3SI|S3J SJ3A U0ISS330jd U3 JTeSuEAE^S 

sâjsjj 3-~[ ■s3nbs3ioj§ sodojd 39 saissâ SDioj 
33AB iu3q 11E13 [nb 'stioj sip anhof un 's3J3Eip 

-snos Iff S3i3EipS3[ lUIJEd 'aiESlp UQ ■SfttOS SSJTPIQ 




ap ssil^?.l 'P J!']'"!-"' "ûJJïd '3UU31Ï3 joies sp siaj (g 
S}p J/JJ 33lUUIOU3p IITAY 3J[ï[nc[ocî 33l[EUI E[ 

3nb 'smpi(j-ino^ ssp 943^ tj 'j|j3jq(ii333p 9; 3j 
'SU31SIJEJ; s3p 3j3issoj§ nsd snbpnb aiisouno v[ 

ssjiïTiçuïS S3D 'janoAË j inEj ji ' luop saxopoijwo 
nad S3U33S 3p anÇ) -siuauiaSDl s3d ap ss^pe 
S3| luaresip '«sauoaf jsiui uiniBp» s^jjaitJ ap 
suor] xnap ajiua '3si[§3 jn3[ ap ai^^jod a[ snos 
aousnf E[ luarepuaj s^ino sa[ luop *sassiojïïd ii 
çbp iiEjduJoa suï^ ' jag aj addijiLf^ snos ; sasijâa 
sap ajquiou a[ jaioauiâriH^p assaa iieae^u |Ej(oj 
j[OAnod npçsua;s[JE^sap uo!ioA3pEja]33is„ix 
3[ smdsp anb ^bp suoaes sno|\j (■J3i[na3s 

3§J3p 3[ lTEU3A3p 3nb sdui31 3a qUEpU3^ 

«'SUB^ 3p iu3Anoa unatiE suEp ^\^ A [inb 
aoremo 3p luauimossE pq snjd 3[ iu3|eaïï smsis 
-S31U saD anb tg 'anbisnui ej dnoDTiEoq iiEAnjna 
uo ïuaAnoD aa suEp anb ajnssE e^ui uq "pmu 
-ids ijoj jiE_[ sbJ e_u V saauaços ap aSjEqD nad 
ijoj isa ajiEoaijioi[qiq aq 'saxin xdej ap D3AE 
UOJJB3 ua jsa ua jjcnb aq "anoS sues ^ xioijo 
SUES siETu 'asnajqujou zassE isa anbaijioijqiq 
3U33 'ajnjEjauii ap jnoS ua saïad suoq sao 

-»»•( sur )-'-- 



3J11DUI Op ^ JsSuïïJ E[ 3p UOISSrUEUIOD 113 llUAi; 

iio|i;q 3qqKj anb iip e^iu uq ■s[i[is3[3Q S3p 
3nb3ijioi[qiq E[ ' (jcpjof * puEui3[[K jnsSrXoA un 

iill U3 1UD3 'S[A 3f » ■31IJOABJ U0IlïlJn330 jn3j 

'[i-]jejed 'iiBi3_D '3p3is jHiAX ny -3iujouoji 

-SK§ E[ 3p S3[ÏUUE S3[ SUCp S33J03 lU3LU3[qEJOAEj 
IS '3111^3^3^ Vf V S3M3j3tU0 S3[ 3nSoA U3 SlUI lUO 

mb xna luos 9d : 3|qBi b| 3p sj[sib|iJ xriB J3JA1[ 
3s jnod luaiEjyoïd ua s|r 'sduesib 3j3ijn3uis 

aun^p '3|Ej(oJ 3DU33L[IUnUJ E[ \ 33Çjâ 'lUESSinO]* 

■juEAins apais np riDijim re 'pjEi sn[d nad 
un^nb SLiEj ^ ]n3iT[qEa^^s 3n snnsojD;^ 53"^ 



'jniuuoei jvi 'ngocj Mo smiup^ 

tjmilllJ}! IIOIj )Cj}BOJlf)J !UP^ 



: SSnriE S3p pJE§3J Ç 3JEAE Z3SSE 1S3 

|i juop 33eu§iouj31 un jn3q3in'^ 3p luaijqo 

XnSlSipj S3D 3p 3JS3pOUI îp SldlUIS 3IA E[ ÏSUEUl 

-jnsnpY s3] 7.:>\p sjndrD suapsiifo S3p jEq^Ej 3[ 




lUKAras 'snb pisid op wAiy smu pi no aiqig 1:7 „i 
3IE13 laiqO^pUOp 'S3JlBllUlJJ_nO S[JUn[|3Ep^ SDp 

inpo irej3 — [n3s 3[ scd s3JJ3J suosip au snon 
— S3|qïïy9ds3j sn|d S3p unj 'ju3UJ3ss3jdui3^p 

lUYZ 33AE SUB^ ^ Sr|[pn33B IIEAB 3p3IS ^IIIX np 

anbusjCuj 3ujsii33sb_j anb s3jpjo s3d snoi 3Q 

■«Ti3ra^-in»3 3tV,în 
uo^nb 3iM[ uv s3j[pjnE S3] '3]]3n3S3^] ^ uœui 
ïj '3[qEi E[ JUS xnaX S3[ 'suonmnsuoo sinaj jcd 

S3JU3S3jd 330Urj 3p S3;S3J îp S3[{0UBUI[p S3j 3nb 

3Jio^5>3j3j riB ]aoA. 3u s[( "loiu jnas un 3Jip sues 

'pptlp UOIlEUIpUl JEd3U3n[eS3JJU3_SS|[ 'SUEJl 

-U03U3J3S 'anb xn3i| snoi U3 iU3UJ3y[OJis3 is» 

33U3JTS tlE lUElJSUinOS S3] 'xnSinoSu IS 11E13 
'EIJEJY-3A.YJ3pS3U[n33gS3pinp3 3UJUr03in01 

'3uii§3J 3| ]uop 'xnajjJEq;^ S3p 'suustiSny 

-SpUEjg SSp SSIU3Q-]UIE5 E IJodsUEH jn3| lUEAE 
'Sjunjap S3UI3J Ç SIOJ S3p sdl03 3[ JtElU3S3jd 

uoj Tjo 'sduiEiiQ-sap-auioioy-iuiEg 3p 3((Eq 

-qB^] 3p *S3UU3d3J 3p UOSIEUJ 'n3TQ-S3|J[J S3p 

irtsiu3UJ3[93j3p SJT13[ jcd jnauSpg np 3jduj3i 

3] JUaiBUBJDld» inb '31Q E( ÇUEp '[E1]JB[^ 
-JUIEt; 3p S3Sn3lSlJ3J S3p SnOU-SUOJ3|JE(J 




: s3Jijo[D S3J suBp npuedaj 
dojj'XsuioQapjapnrQ puodsj '3jniïU3JîuoD 

331A 3q ^ 3|]3-l-3qDB3 3nb '3u3vduiVl[^ 3p 

jnïqiqj_ ' ifuomsfi^y^ es su^p zx^yi ^P J3i3nEQ 
'bso-^ pf sf upiuo'^ 3[ suBp sujoq 3p 3uinH[jing 
'Wff ^^ ^"^P stiiAOjj 3p loXtiQ 'jnaqain'g 
1U3uu3;a3j 3[]3nbï| jns '3isijDodXi{ awaoïg 

'umqp^ >l î/iiom frp/x^t i^ffV 

: S3UIOUJ S3p 3J3BSI1CJ ï[ !? 
S33lâ3J3p SinaStU S3[ 'i^PJOrj S^UW^ 3p 3UI3od 
s SUEp 'j!JD3p /SUIO3 3p J3nnEf) ■3p3IS ^IltX 



np SUIBATJD3 S3| StlOl lUSASp^S 3[[3nbBJ OJIUOD 
OlSIJDodXqj ^tlBOAtlOU 3DTA Utl OITOSTIS 1U31U 

-o^ojipui jiBAB *xi smc^ 3p ^oasuoSiJ nod un 

-sS uoisjOApBiuiuBj op lofqoj auos *xn3X xtiB 
oints rpDScsoumSoq» S3| *«spjBpdBd)) s^*^ 

'uot^pjqo 4\pfM3i supif4'g^ 

SiUtqOJpÇ S94ffOS S9^PjS 9(1 

*S9ut4nijin4 9nh sut<fnfJH4 4upj^ 

'supiUQp 9nh fiJiPi 9f 4upj^ 

*S9uttS9(l ifip ^ S94oa9p ifty 

*suptpu9m S9Àktf icnp 'tU94j[ 

loSnuBAup 
s^d oujvt soj ou *s3jdB sspsis xnsp 'uo|jt^ 

'WOCf 9p9tS 9J 4U0 

fstp snon» 9u ivi 9nb 9^ - 
4tiaf S9qoj jo] fffc^9(j 
f4tto S9<jaÂ sfSupf ^tnff 
(if mm np) 4uom no p sjumSîfg 

: uopjr| un 3JDBSUOD jnsj *f bp suossreuuoD snou 
onb siood o\ ^jnsqsan^ 19 *3ipiojj3J uoiq irtivà 




sn|d S3[ sjn3nb[uoji|3 S3p un | Jff 'i-iatpicj/^ 
33E[d ï] 3p aosŒui jn3[ ap jnaud '3ii3U3/^ ap 
UE3I' 'Bjnsj s3p un] auEssEd U3 janjes suoA3p 
snou sœj^ ■asoddoj moi jssijoqujXs Jïd iiuy 
ujou jnaj :ç '313JSEIJ3 3p 3i|qEi3 U3iq uounndaj 
3un scd luaiEAE^u sj[ sinoi lUiEs jcd 3uiis3| 

-Ej 3p +îîl U3 S3U3UJEi 'S3UJIEQ S3[ ^[10^ 

■33JOJ 3AIA 3p jsssnodaj 
S3[ in[[Ej |i 4sïUHq3S3[ ]U3[EjAno3 inl) sjjj ssp 

lUESSnod U3 S3UIJEUJ J3Jq3[33 X^p Xn3lSl|3I 
S3[ lUEl|33duJ3 '3S1]83[ 3p S3JJod S3[ J33UO^U3 
imU E| 1U3J3HE SJI : SJn3SS333nS SJn3[ J33UIA3 

inod jnoi iu3Jij sspsssodap s3uiouEq3 s3[ siej^ 

■JO^l^-aUlEg 3p 3XEqqEJ 3p 3JU J3UUOSJ3d 
nE3AnoU un JEd I3-Xn33 J33E[dlU3J 3p lOJ 3[ 
33AB 1UIAU03 'SUE^ E SJO]E '[][ SUaSo^ sdcd 

3q -ajnsSLu E| 3[qiuo3 auaiEAE s3U[ouei(3 s3s 
3p S33X3 s3| '3J331S ,iix Dp naijiuj ny '^pin 

"°1D ■'^'ï 33pU0J SIpEJ '3A3[A3U3Q-31UIE§ 3p 
3(|33 'SUOSIEOJ S341Sn|]t Snjd S3p 3Un [ ^{lO^ 

■xnsn^nyui 

lU3m3JE§3 SJJOj^3 S3|qEnO[ 3p E '3J]nE] Z3q3 
lOJUEl 'unj Z3ip lOJUEl '3[331S U3 3JD3TS 3p 

suoisissE snoo '>:n3J]JEq[^ 3p no s3iuje^ 

3p 'BUpS3J3;^ 3p 'SJ3lppjO^ 3p 'SUiqOSEJ' 




* ^ uoisn.[jB 



uiEindod oioujng j, 



k 3p no suiujpjnjg ap 3ss[Sï_s Jt^nb 'xnaiSipj 

' s34pjo.s3p 3JioMii{,] ainoi Djnojap 3s s3uij3i 

Xn3p S33 3nD3 : uou^uijojsp 'UOUBUIIOJS'^ 

■3lJ3§J3ptI0Q 

t![ 3p nï3JtI 3j sorp 33H3noj îp uonsant b[ | 
3SIUJ '33i3jjEinj a^g -louioiuy SiSip) ispddï 
liïsrejasinbipauiLLioqiJs sasinSap 3UJiii3j3[|3q 

3Un [[jBJ3I[3pJ0Q S3p UOSITÎUI E] SUEp llIAn03 

-^p no '3[ioisg^q 3p jEUjnoj; 3[ 3UoddEj 'ZZii 
ug ■3soi|D_puBj8 ^ srd luajEssijnoqK^u mb jp 
33UE1SIS3J ssnaunj sun lusiEsoddo s[i s3]pnbxnE 

S3AISS33DnS S3UJJOJ3J S3p lU3IE33lK3 S33J[yEjq3p 

sn[d S3p sjnaaur sjn3[ 3nb suoinofy ■saiaEjS 

'UES S3X1J S3p lU3Jn3 S[I SpTlbs3[ 33AÏ 'lOJ np 
SJ3pIJJO S3] 33AE UlfU3 'xn3 3J1U3 Smd '31ISJ3A 
MUfJJ 33AE 'SUOAES 3[ SCOH 'pjOqE^p : 3pU0UI 
3j moi 33AT 31J3AnO 31jnj U3 lU3jnj 'SUtJ 
Ç JU3UI3SSljqBa3 jn3j S3p 'sUlWSpUEJjJ S3';[ 

(l-SJUEDipUFA 79 XnSUlEtJ 1U3MU0UI 3S 
S|[ JUEÏ '3UIIII0SSE 3-113^p 31U[EJ3 E[ SUEp 3:duJOD 

jn3| jns 31U3A E[ 3J!p 3so^u 3uuosj3^ ■ ■ -sâsf 

3p 3JIEJ Jn3[ SUES JUPjn3LlI inb XT133 3p S3UJB S3J 




(l'doiiu^ dp loj S3 m onb )Sd dSruiixiop )uuS îs3J3]3 sop 
1^ sdJ)S9jd S3p 'sjnoifosdjd s^j^jj 'sjnduiui s^j^jj S9p ioj 9\ 
)U9Uid|n3s )uc) S3 nj^» : ssmjd) s^o us sic]cd uos sucp ioj 
3] jsijdoJisodB^p 3ss9ipjci{ "B] jTis *npuBdpj s^Ji luauinuss 
un îuwmpwî 'w^jjBg spuiiuou 'orauioj WAtird 9Xi[\ (,) 



îusuujBp sji JBD *su3iq 3p dnoonwq smto^ auo 

SJI ^^d^d ^9 IOJ JUOS *3UJO^ 3p ^ sub^ sp sïoj 

B| -ç juosodsip s|j » : 3i[0Tj ig auBssmd sjpjo un 
suiqooBf S3| suBp sxiuouj snou 'i?^^J ^p ^^^P^O 
S3p 3D3id Bs suBp ^jnoqsan^ oisod 3[ jg 

*mv4 *S9nhp£ ^uw^ S9u^ xny 

*sduj3ï np 3UJ3od un sjpddïj oj 3nb tsutb 'ssnj 
S3| suBp ured jn3| J3ipu3uj jno( snt^ijD suioui 
s^d 5U3iBj|B U3^u S3UTOUJ S3D 'jsSnsnj 3| op 
^S^ITAud np yg Toj np jusabj ^\ sp ssjouoj^ 

•SUTjdpSip 3p 

sdnoD ^ s3|nBd3 S3| aiB|Sup mj ^sduroi np surm 
-noD Y\ auBAms ^mt *n3T|nB3g 3p ïojjg^ooQ 'jnss 

-S3JUO0 uos JTSIOl[0 JT^nb J3TUJ3jd 3| SU^p 1S3^D 

: jioAnod uos moj sp sojpjo xnsp s3d junnos 
*(jj suoubSsjSuoo sop jo^p sSçj :nij suS^j 3| ;uop 
^sinoq luiBg 'own] s^nBi^ sp 3[[0 ^ jssoduji^s ^ 

* !> »( OgI )» € !• 



3DJOJ ^ JDssi[§ 3s sioàuïjj jurts 3p xnsD !S 
snbiuiuioQ luirs 3p qtf S3j nA çlap suoae 
snof.j ;s3jpjo saoanr S3p snou-suojip aîîÇ) 

■nE3A 

-nou ]3uuosj3d un uosieui e[ suEp rpddc 7g 
jn3itujjoj3J U3 1UIAJ31UI i3uuo5|jg 3qqE l 3nb 

1U3UI0UJ 33 ^ 1S3^3 'iU3U13Tp-^pj pWElS Sn[d 3[ 

suEp ]ij3iïA[A V si!OA3p sjn3| 3i[qno S3jd nad 

E 1U3IEAE U3 SJÇOJp SJn3J JHS S3JI3J IS S3U10UI 
S30 '3p3IS jiAX np 3U3UI3JU3UJUIOD Tiy 

(caXEqqEj 
ap sijojpsa] jnssiEui 'sauiiausiq^ s3iij3A S3| jns 
uou-'uouiJ3s nE3q un ig Jp 3jie[j3 U3 nuoui 
sdsd 3] 'jnsnbiuojijj 3[ ainolz 'snsssp-E"^» 
■J3p33 jnp 3nb3A3 ( V '■'nn^'^^^^.l ^P îtisjssnjaj 

Xn3l3!J3J S3[ : m 3JpUBX3;Y 3dBd 3| ifid 33p;S3jd 

3iuouJ3i3D 3un ç j3is;ssE jnod 3/EqqE | ^ nu3S 

Oid 3S SIJE^ 3p 3Tlb3A3^| '3JO0U3 f91I Ug 

■S3SOp S31Jod S3[ EAnOJ] U3 [I 
'3J33SEUOUJ UOS SUEp J3J3U3J in|nOA ]l_tlbsJO[ 'ç 

'DJJICUU033J 3[ sn|d an sp juajappap 9ssd|q 

-irj 3[]3] 3un^p SSuSipUl S3UTOUI S3j SIEJ^ 'Spd 
-03Sld3 U0T1EJJ3SU03 t] J10A333J ^ ÎI103SU03 inl) 

'3UjnE[[[nQ sqqEj sariA s3s ç j3uSe3 t. luiAjïd 

-,,.( 61, ]^-,.- 



t 3\\ts 9nn ^^rib »st|9; 3 



■i"H 3P = 



3t^ ap : 



1 ^ m\d moisusmip mscA sas 
ï np 3JS11JÏ puci3 3] ']inaj] 



3llb3A3 r 3X1U0: 



'goii ug ■3S3[ ireATioji U3_s inb 

) S33UJÏt(3E S3Wn[ 3p 31UrSS33UI 

33jnos : 3unuiujoD uoiyipun( ïj ap snssap 
-nt iuzi-eb^d ï[ inb s383[iauiJ S3p jiEpsssod 

'33||l3Ji;ds3S3plUej 3LUUJ03'uyU3 3i{BqqE_'-J 

■snou ç^nbsnf snusA 
-jEiJ mos 3jquioa jiisd dojj un auop 's3jiei| 

-38uEA3 S3p 'S3Jn3q S3p 'S3]q[q S3p S3JniEIUlUI 
S3Sn3J][3AJ3Ul S33 lUSITuSiad 'aiJSsnUEUI S3[ 

luaiBidoD s3JinE p 'stirejodiuaiuoD si[I3ui3U3A3 
ssp anbiuojqD c[ iusiyavds Sun S3] 'spTod ç no 
nE3 ^ sSojjoq 3un^p nAjnod ' mnuof^u^s 3\ sueq 
■3J3ES 3nbs3jd 3J3^9EJED un iitnqiJJir uo 3jpnb 
-B| E '3jn:j93iiq3JE_] 3p inonns 'sue ssp ajnjjns 
B[ ii?AiJ3S3jd 's3nbiisEaouj S3J033 S3p snbods 
3][3q E] ç nb y^uis issne sinofnoi 'ai^sj e-j 

■uosud 

E| J31jqnO SUES 'SsSuEjS S3[ 'suipjrf S3JjnE_p 

'sanoD s3J]nE^p uyu3 'jEiicqqE si§0] 3[ sind 
ijnoj 3[ '3TJ3qDnoq ej 'sunuiuioD S3[ '3nb3qj 

-OI[qiq Cj 'UOaE3JD3J 3p 3UES E[ '(,| 3JIOy3J3J 



■uiriujag-luiEg âjnoqurj 3\ ini|_pjno(ny j 



3[ 'jioijop o\ 'jiopïd 3| smd 'sjjaAOoo sanb 
-luod ap saiçD 3«ïïnb jns sjnoitia 'uipjEf 3] 
'aurruroj oonTiiqEi^j 3[pddïj mt 3j]jop uos 

3p pjOU HE 33IlbuEp 3S!J§3 31SEA : 3[(|r3J§E IJOf 
1S3 U3 Jno(3S 3[ V '3§nEl[3 ÇadsEJ 'jn3IJ31lIl^[ 

y -asssjswoj 3un^p snb xnaiSipj 33yip3 un^p 

JIEJ SUIOtU ]IEAE 3]|3 'SJIIO] S3S ;? SIA3|-SïUod 

S3S 'jn3SsiEd3_p spsid iinq-xip sp s3|[iBjnm s3s 

'lU3IEjn03U3^[mbs3SS0JS33jBJS3p3AE'3]331S.,AlX 

ny "uoiçipunf es 3p s3[q!S|A ssnbjEui 'uo[ 
-id un yg sjiBjnqiird 3[[3L[33 3un jiBpassod X 

'33nsn( 3SSBq }g 3inBl[ 3p ITOJp 3] ireijSKS X 3|[3 
*SJJ3S S3S 39 ïtlESSEA S35 JUSIEliqBlj^nb (j, UlEÏUJSrj 

-juiEg 3p3inoq np33jno]U3 iiEjsaip'apajs ,rx 
nB 3[lEq3-^ -aâ^ U3jioUI 3| SJ3AE-I1 ^ 'issnK 
S3Mn] S3S SUEp '|[EAEJ1 UOS SUEp 'lUESSind Jg 

3q3ij 3i3iîEiJouj un inj anb 33 3p j3]dixioD snjd 

3[ 5dAj 3[ 3i^O SnOU S3J^-S3p-UlEUIJ3J)-lUIEg 
3p S^EqqE 3pUEjS Jn3'3 ■S3n3uiUI S33 3p 1JE3DJ 

I snu3i sxios au3jquj3s suiyip3u3g s3'j 

■3SIjd3JlU3 jn3J 3p UOpB3tJQSn! 
3Jn3[[piU "Bf inj 3J!Bl[SJ3A]un lU3UJ3U§pS03 jns] 
3p lBp3_( 13 ■31J3AnO ISUIB 310A E[ jnS 1U3JIA 



-^>.( 193 > 

Elle renverse Iccuvier, cache le clerc dessous 
& l'y laisse jusqu'au départ de son mari. 

Dans le fabliau du Preffre crucefic^^\ le sujet 
est le même j seulement le mari, qui soupçon- 
nait sa femme, revient à la dérobée, aperçoit 
par une fente sa femme & le prêtre, son com- 
plice, faisant ripaille en son absence. Le pauvre 
mari tiappe à la porte pour se faire ouvrir, 
& undis que la femme accourt, le prêtre 
va s'étendre parmi les crucifix que le maître, 
sculpteur de son métier, a préparés pour la 
vente. Accompagné de sa femme, celui-ci 
s'approche &, sous prétexte de corriger un 
défaut de sculpture, il mutile le prêtre. 

Celui de Gombert ç^les deux Clers^^^ conclut 
par la morale suivante qui résume les vues de 
tout le moyen âge sur la question : 

Cis fahliaus monShre par exemple 
Si^ ^f^ hom qui bêle famé ait 
Por nule prolere ne lait 
Clerc gésir deden^ son oitel, 
J^ue il li ferait autretel; 
J^ui^plus met en aus, plus i pert. 

^•J Voir MoNTAiGLON & Raynaud, Keçueil g/n/ral des 
fabliaux des XIII' d>* X/V* siècles, 1, 194. — W Ibtd,j I, 238. 
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Sans en citer tant d'autres, bornons-nous a 
rappeler les prétendus pèlerinages que nombre 
de Parisiens faisaient à Aubervilliers, a Notre- 
Dame-des- Vertus, à Notre-Dame de Boulogne , 
à Saint-Maur-des-Fosscsj mais ces excursions 
avaient surtout un but de galanterie : c'étaient 
des rendez -vous amoureux avec les moines, 
prétend Guillaume Coquillan, officiai de 
l'église de Reims & rimeur satirique. 

Mesdames, sans aucuns vacarmes. 

Vont en voyage Inen matin 

En la chambre de quelques Carmes, 

Pour apprendre à parler latin; 

Frère Berufle (^ damp Fremin 

Les attendent en lieu celé. 

Ont-ils bien gaudy d^gaUê, 

En lieu de dire leurs matines, 

he vin blanc, le jambon salé, 

Pour fefhyer ces pèlerines. 

Après, on recloB les courtines, 

On accole frère Frapart ; 

En baisant, i h joignent tétines; 

Le grant Diable y puiff avoir part! 

Le jour poingt , on fait le départ, etc. 

Mais les maris se plaignent de leur longue 



absence} elles répondent qu'elles reviennent 
d'un pèlerinage. 

Du travail le front me dégoûte, 
Je viens de Sain^-Maur-desFofiés , 
four eftre aUegêe de la goutte. 



Moynes, prelhes <Ù* cordeliers 
Prennent avec elles deduiât^^K 



Ce serait cependant concevoir une fausse idée 
de l'Église du moyen âge que de n'y chercher 
autre chose que le jeu des appétits les plus 
grossiers & de passions toujours en éveil j elle 
n'aurait pu traverser les siècles, acceptée & res- 
peâée, sans justifier par de grandes vertus & 
d'éminents services une situation aussi privi- 
légiée. Et certes nous ne serions point em- 
barrassé de relever dans l'ancienne Église de 
Paris des caractères élevés, des institutions dont 
l'utilité suppléait aux lacunes de l'administra- 
tion royale, des souvenirs d'une émotion péné- 
trante. Faut-il rappeler ces noms qui sont dans 
toutes les mémoires : Pierre d'Ailly, chancelier 

^^J Monotone des perruques j poésies de Guill. Coquillart, 
p. 170-171. 

'3- 
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de rUnivcrsitCi Jehan Gcrson, son successeur, 
adversaire de la scplastique & de l'astrologie 
«au nom de l'humaine raison qui se doibt 
conduire par Texpcrience » j Nicolas de Clc- 
mengis, re£leur de l'Université, qui voient de 
plus haut que la généralité de leurs contempo- 
rains, & jugent sans faiblesse les maux de la 
société ecclésiastique? Et que d'autres qui se 
dérobent à notre revue ! Au milieu du désordre 
des temps, c'était dans l'ombre des monastères 
que, tout comme le prêtre Salvien dix siècles 
plus tôt, se retiraient une foule d'âmes altérées 
de paix ou désabusées du monde pour y cher- 
cher le repos & l'oubli. N'cst-elle pas, dans son 
exquise émotion, digne de l'auteur de Vlmi- 
tationj cette scène de la petite chapelle de Saint- 
Aignan, dans la Cité, où saint Bernard, au 
commencement du xii* siècle, vint pleurer 
durant toute une journée sur son impuissance 
à convertir les pécheurs, & fut consolé enfin 
par Etienne de Garlande, archidiacre de la 
cathédrale ? 

Tout comme ils fondèrent à la fin du 
xii" siècle l'Université de Paris, ce sont les 
évêqucs encore, & à leur imitation les monas- 
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tcrcs qui ouvrirent auprès de leurs églises les 
premiers établissements hospitaliers dirigés par 
des prêtres & entretenus par les aumônes des 
fidèles. Si, au xiv" siècle, l'administration des 
hôpitaux de Paris passa aux mains de tuteurs 
laïques, à l'Église revient du moins le mérite 
d'avoir inauguré ce grand mouvement de cha- 
rité dont elle porta la charge durant des siècles. 
Encore en 1168, tout chanoine qui venait à 
mourir était tenu de léguer à l'Hôtel-Dieu un 
lit garni. 

Les clercs ont fait plus encore : afcst dans 
leurs rangs que l'on retrouve l'élément aétif de 
la démocratie, le ferment vivace & permanent 
des réformes durant les périodes les plus trou- 
blées du moyen âge. Certains de nos ordres 
monastiques, au premier rang les mendiants, 
ont été à côté du clergé séculier une sorte 
de milice populaire organisée pour plaider la 
cause du pauvre & du faible contre les vices & 
les violences des grands, des prélats, de tous les 
oppresseurs. Sortis des derniers rangs du peuple , 
la plupart de ces orateurs, qui jetaient aux foules 
leurs chaudes improvisations dans les églises 
aussi bien qu'en plein air, sur les places & au 
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coin des carrefours, portaient dans leurs allures 
Teoipreinte de leur origine -, du peuple ils avaient 
les colères ardentes, Tcloquence inculte, le ton 
grivois & sarcastique, plus d'une fois la facilité 
d'égarement. Relevés par l'Église dans leur 
condition sociale & intelleftuelle, ils étaient 
désormais en position de tenir tête aux princes, 
même à ceux de l'Église, de penser & parler 
avec franchise. Sous le couvert de leur robe & 
du couvent qui les abritait-, tribuns, réforma- 
teurs, moralistes, satiriques, frondeurs même, 
ils lançaient aux foules enthousiastes leurs 
paroles, les seules qui aient jamais pu parler à 
tous & de tout, sans courir aucun dangerj la 
sympathie du peuple les protégeait si bien que 
les rancunes les plus élevées durent parlementer 
avec eux. Époque rare où il fut possible de 
proclamer sa pensée tout entière, si mordante 
qu'elle fût 5 & cette liberté, dont les vieux ser- 
monnaires nous ont conservé la trace, fut une 
des puissances du moyen âge. La franchise de 
ces orateurs populaires dans leurs peintures 
de la société contemporaine nous permet de 
reconstituer les générations passées dans l'inti- 
mité de leur foyer aussi bien que dans l'agita- 
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tion de la vie publique, tandis que leur indé- 
pendance fit de leur chaire la seule tribune 
ouverte aux époques les plus désastreuses du 
règne de Charles VI. Les orgies de la cour & 
des princes qui déchiraient le royaume à leur 
profit furent fustigées plus d'une fois par des 
inveftives qui eussent coûté la vie à un orateur 
moins sauvegardé. En 1405 , le moine augustin 
Jacques Legrand stigmatisa publiquement la 
reine Isabeau qui entrait à l'église, la tête fiè- 
rement chargée de ses hennins, la poitrine 
dùcoperta mque ad umbilicum, <& foulant la dalle 
du sanéluaire de ses chaussures a becs de deux 
pieds de long. En dépit de la colère des courti- 
sans, il reprocha à la reine « de faire régner à 
sa cour dame Vénus, accompagnée de ses sui- 
vantes inséparables, la Gourmandise & la Cra- 
pule». Peu de jours après, devant le roi lui- 
même, il accusa de la misère publique le duc 
d'Orléans, «le maudit des peuples», dont la 
complicité avec la reine & les déportements 
« soulevaient la clameur publique ». 

La Chronique du Keliffeux de Saint-Denis rap- 
porte une harangue analogue du Carme Eus- 
tache de Pavilly. Indigne des désordres qui 



ruinaient l'Etat, ce moine désigne par leur 
nom tous les grands officiers de la couronne 
qui «mangeoient & déroboient le roy & le 
royaulme, acqueroient riches possessions, bâ- 
tissoient chasteaulx & grans maisons» aux 
dépens du peuple. 

Le redoutable Louis XI lui-même, qui ne 
plaisantait pas avec les conseillers importuns, 
subit la sévérité de leur langage 5 & à quel point 
celle-ci était appréciée du peuple, un passage 
du chroniqueur Jehan de Roye nous l'ap- 
prend : « En ladifte année 1478 vint à Paris un 
cordelier. . . ^*^ pour prcscher à Paris & illcc 
blasmer les vices. Et si blasma tous les estatis, 
& si prescha de la justice du gouvernement du 
Roy, des princes & seigneurs de ce royaulme, 
& que le Roy estoit mal servy, & qu'il avoit 
autour de luy des serviteurs qui luy estoient 
traistres, & que s'il ne les mettoit dehors, qu'ils 
le destruiroient & le royaulme aussy . Desquelles 
choses en vinrent nouvelles au Roy, par quoy 
ordonna qu'on lui defFendist prescher. Et pour 
ceste cause vinst à Paris maistre Olivier Le 

t^J Anthoinc Fradin. 



20I 



Daim, barbier du Roy, pour luy faire dcf- 
fendre le prcschcr. Ce qui fut à la grande des- 
plaisance de plusieurs hommes & femmes qui 
fort s'estoient rendus enclins a le suyvre & ouïr 
ses parolles & prédications. Et pour doubte 
qu'on ne le prînt, ne qu'on luy fist aulcun op- 
probre, le furent veiller nui£l & jour dedans le 
couvent des Cordeliers dudi£l lieu de Paris, & 
luy disoient qu'il n'eust point de paour & qu'ils 
mourroient avant qu'esclandre lui advînt. » 

Ceux qui attaquent le^ prélats & les privilé- 
gies ecclésiastiques ne montrent pas moins 
de hardiesse : princes de la terre & princes de 
l'Église se retrouvent sous la même férule. 
Marchant pieds nus pour la plupart, vêtus 
de bure, maigrement nourris, ces prolétaires de 
la milice cléricale ne pouvaient voir sans scan- 
dale les grands seigneurs ecclésiastiques dont 
le luxe faisait un contraste si cru avec leur pro- 
fession religieuse & qui se taillaient une for- 
tune dans les revenus des fondations pieuses. 
«Aujourd'hui, dit le jacobin Guillaume Pépin, 
beaucoup suivent le Christ non pour lui, mais 
pour les pains qu'il multiplie j principalement 
les fils des nobles qui entrent en religion & re- 



cherchent les dignités de l'Église pour y vivie 
plus largement... Cette foule qui suit Jésus 
n'est pas en quête du Sauveur, mais d'une 
proie. » — « Allez à la table des prélats » , dit 
à son tour le cordelier Olivier Maillard. « Dites- 
moi, dames, damoiselles, bourgeoises, d'où 
vous vient cette robe, cette chaîne, cette bague 
que vous portez.»^ N'est-ce pas le seigneur 
évcque, prieur ou abbé, possesseur de bonnes 
rentes, qui vous l'a donnée.*^ Je le crois volon- 
tiers, car ils sont toujours disposés à les donner 
aux courtisanes. » Michel Menot, dans son 
langage macaronique ^^^ qui répondait si bien 
au goût du temps, fulmine contre l'exploita- 
tion des populations crédules par les vendeurs 
d'indulgences & de reliques qu'expédiait pério- 
diquement la cour de Rome. « Quant à l'abus 
de ces indulgences & à ces cafards qui trom- 
pent le peuple, caphardos qui decipiunt populum, 
que dites-vous de ceux qui, ayant perdu leurs 
reliques à la taverne, mirent à la place desdites 
relique^ un brin de fagot trouvé dans une 
étuvc, & dirent qu'il venait du bûcher où 

^'^ Pour l'explication de ce terme, voir plus haut la 
note de la page 183. 



avait été grillé saint Laurent? Que dites-vous 
encore de celui qui projecit inter dentés, qui 
glissa entre les dents du mort une de ces bulles, 
comme on le conduisait au cimetière, préten- 
dant qu'il serait sauvé par cet expédient ? Certes, 
il ne faut selon vous que la queue d'un veau 
pour atteindre au ciel, pourvu qu'elle soit assez 
longue. » 

Enfin ces vieux sermonnaires, qui ne sont 
bien souvent que le reflet du confessionnal & 
du foyer, nous offrent une image pittoresque 
des sociétés disparues & des vices particuliers à 
chaque époque : clercs, juges, gens de guerre, 
marchands, défilent sous nos yeux dans le plus 
curieux kaléidoscope, nous livrant maint secret 
sur le costume, les jeux, les professions, les in- 
trigues amoureuses & jusque sur les recettes 
culinaires. « Si les murs des églises avaient des 
oreilles, clame Maillard, je crois qu'ils nous 
conteraient de merveilleuses choses. O pauvres 
prostituées, vos ostenditis vultum vestrum & 
facitis ibi vcstras infâmes locutioncs & signa 
impudica & inhonesta. » Puis il parle de celles 
qui portaient dans leurs livres d'Heures les 
noms de leurs meilleurs amants, «in Horis 



suis amantiorum nomina, utpote : vostre loyal, 
vostrc mignon, vostre serviteur, vostre trétout, 
iîlia dyabolica!» 

Dans le même ordre d'idées, Michel Menot 
nous décrit la tenue des gentilshommes à 
réglise. «Est ecclesia, tamen vous en faiâes 
vestrum lenonem. Si une truande iacere velit 
mercaturam cum adultero, dicit illi : invenietis 
me in tali ecclesia à telle heure, & tune loque- 
mur de negotio. Aussi en prenant de l'eau bé- 
nite, ne vous prend-il pas envie de rire en pen- 
sant à de telles dissolutions & dérisions P. . . Si 
Madame sit in ecclesia & arrive ung gentil- 
lastrc, tune oportct quod domicella, pro ma- 
nutenendo consuetudines nobilitatis, surgat 
in medio populi, omnibus Deum laudantibus, 
& saccrdote habente corpus Domini super 
al tare, vadit & osculatur eam bec à bec. Ad 
omnes diabolos talis modus faciendi & etiam 
la manière & la coutume postquam fit Deo 
talis irrevercntia. » 

A l'époque de la Ligue, malheureusement, 
le prédicateur populaire tourna un peu à 
rénergumène. Le curé Jean Boucher, l'apolo- 
giste de Jean Châtel, appelait le roi Henri III 
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(( ce teigneux, tousjours cocfFé à la turque d'un 
turban, lequel on ne lujr a jamais veu oster, 
même en communiant, pour faire honneur à 
Jésus-Christ ». Après l'entrée de Henri IV à 
Paris, Jean Guérin, le pire de cette bande, se 
permit d'appeler le roi «ce maudit Bcarnois, 
ce fils de p. . . , dont la mère estoit si publicque 
qu'elle se prestoit à tout le monde ». Il en était 
heureusement, dans le nombre, qui savaient 
assaisonner leurs violences de quelques grains 
du vieux sel gaulois : tel ce feuillant de Me- 
lun, Maur. Poncer, qui, en mars 1583 , critiqua 
vertement la procession de pénitents conduite 
par le roi en personne, pieds nus & le corps 
couvert d'un sac en blanche toile de Hollande. 
«J'ai esté adverti de bon lieu, dit-il dans 
l'église Saint-Pierre-des-Arcis, que hier au soir 
qui estoit le vendredi de leur procession, la 
broche tournoit pour le soupper de ces bons 
poenitens, & qu'après avoir mangé le gras 
chappon, ils eurent pour leur collation de nuit 
le petit tendron qu'on leur tenoit tout prest. 
Ah! malheureux hipocrites, vous vous moc- 
quez donc de Dieu sous le masque, & portez 
pour contenance ung fouet à vostre ceinture^ 
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ce n'est pas là, de par Dieu! où il vous le faul- ■ 
droit porter, c'est sur vostrc dos & sur vos 
espaules, & vous en estriller très bien, & il n'y 
a pas ungdcvous qui ne l'ait bien gaingné'".» 
Le roi , disant que « c'estoit ung vieil fol m , le 
renvoya à Meiun , sans kî faire aultre mal que la 
peur qu'il euSfjj allant, qu'on le jettaB en la rivière. 
Avant son départ, « le duc Despernon le vou- 
lust voir, & en riant lui dist : Monsieur nostre 
maistre, on m'a dit que vous faites rire les 
gens à vostrc sermons cela n'est guères beau, 
— Monsieur (répondit Poncct), je veux bien 
que vous sçachiez que je ne presche que la pa- 
role de Dieu, & qu'il ne vient point de gens à 
mon sermon pour rire, s'ils ne sont meschans & 
atheistes; & aussi n'en ai-je jamais tant fait rire 
en ma vie comme vous en avez fait pleurer ». 
L'exaltation de ces religieux atteignit son 
point culminant dans la fameuse procession 
de la Ligue, en 1590. Les moines imaginèrent 
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une manifestation « si bizarre & si ridicule , dit 
Fclibien, que la postérité peut à peine la croire 
véritable». Le 14 mai, au moment où Paris, 
assiégé par Henri ÏV, était réduit à la dernière 
extrémité, toute la population se pressait dans 
la rue & aux fenêtres pour admirer « la monstre 
ou revue » des troupes que les couvents pou- 
vaient mettre sous les armes, environ 1,300 ec- 
clésiastiques réguliers ou séculiers, de toute 
robe, de tout âge, de toute taille, de toute 
corpulence, escortés par la foule qui applau- 
dissait. Ce cortège se rendit de l'église Saint- 
Jean-en-Grève, près THÔtcl de ville, en pas- 
sant par Notre-Dame, où le légat attendait 
tous ces héros, jusqu'au couvent des Grands- 
Augustins. A leur tête, au bruit assourdissant 
de toutes les cloches des églises, marchaient 
dom Bernard, le prieur des Chartreux, & le 
reéleur de l'Université, Guillaume Rose, tenant 
chacun un crucifix d'une main, une pique de 
l'autre. Ils étaient suivis des ordres mendiants 
chantant des hymnes, sur quatre de front : 
Carmes, Dominicains, Franciscains & Augus- 
tins j des Feuillants, des Minimes, des Capu- 
cins, tous le casque en tête, avec plume de 
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coq 9 le capuchon bas, la cuirasse sur le firoc, 
la robe troussée, une dague à la ceinture, une 
arquebuse sur Tcpaule. Le petit Feuillant^ dom 
Bernard de Montgaillard, quoique boiteux, 
s'y distingua par son agilité, courant de tous 
côtés pour régler les rangs. Les curés Le Pelle- 
tier, de Saint-Jacques-la-BoucheriC} J. Boucher, 
de Saint-Benoît jJ. Hamilton, de Saint-Côme, 
& Guincestre, de Saint-Gervais, avec de nom- 
breux prêtres travestis en soldats, l'assistaient 
dans cette tâche pénible. Cette é^ùe militante 
avait pour enseignes un crucifix & l'image de 
la Vierge. En passant devant le légat, ils lui 
demandèrent sa bénédiélion, & tirèrent en son 
honneur une salve de mousqueterie qui tua 
raide son aumônier, en blessant un serviteur de 
l'ambassadeur d'Espagne. On remarqua qu'à 
cette procession n'assistèrent ni les chanoines 
réguliers de Sainte-Geneviève & ceux de Saint- 
Viélor, ni les Bénédiélins & les Célestins. 

Les faits qui précèdent marquaient la con- 
clusion inévitable à laquelle devait aboutir 
l'histoire de l'Église de Paris telle qu'elle s'était 
développée depuis deux siècles. Tout comme 
l'Université, elle vit son rôle augmenter aux 
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xiH® & XIV* siècles, & toutes deux s'unirent pour 
exercer dans l'État une aélion salutaire. Dès le 
début du XV* siècle , au premier souffle des temps 
modernes, elle révéla ses sentiments intimes, 
foncièrement hostiles à tout progrès, à toute 
indépendance d'esprit, & émit des principes de 
routine, de théocratie, d'hypocrisie & de régi- 
cide qui engagèrent sa responsabilité 5 car c'est 
à elle qu'appartiennent, en dépit de toutes 
les dénégations, Jean Petit, les bourreaux de 
Jeanne d'Arc, les sanguinaires persécuteurs 
de Ramus & les Ligueurs. 

Avec le xvii° siècle, les clercs devinrent 
moins bruyants & s'appliquèrent à travailler en 
silence. Du reste, Henri IV & ses successeurs 
n'auraient plus toléré les écarts du passé. Le 
règne de Louis XIII, comme jadis celui de 
son ancêtre saint Louis, fut une époque sin- 
gulièrement favorable au développement des 
ordres religieux, preuve de leur adresse à se 
faire bien voir de l'opinion publique. En 1611 , 
ce sont les Jacobins de la rue Saint-Honoré qui 
ouvrent leur maison , puis les Carmes déchaussés 
de la rue de Vaugirard qui, ne portant que des 
sandales aux pieds, excitèrent dès le premier 

n. 14 



jour l'enthousiasme des dévots. La générosité 
de CCS dcroiers leur permit de bâtir, dans le 
voisinage de leur vaste établissement, plusieurs 
maisons d'excellent rapport; mais, observe 
M. de Sainte-Foix, « ces richesses ne les enor- 
gueillissent pas; ils continuent toujours d'en- 
voyer des quêteurs dans les maisons'"». En 
1612, c'est le noviciat des Jésuites du Jâubourg 
Saint-Germain; en 1613, les Capucins du fau- 
bourg Saint-Jacqucs; en 1628, les Prêtres de la 
Doétrine chrétienne au iiubourg Saint-Vii£lor, 
& les Augustins déchaussés ou Pctits-Pèrcs; en 
1623, les Jacobins du fiiubourg Saint-Germain j 
puis c'est la congrégation de l'Oratoire, dont 
les nobles traditions & l'illustration de plusieurs 
de ses membres lui ont fait une place à part 
dans l'histoire du clergé régulierj ses prêtres ne 
prononçaient pas de vœux, les règlements leur 

<" Ils avaient !e sens trb moderne des affiites &, non 
contents de mettre i profit la deVotion des fiJUes, ils ï 
ajoutèrent encore d'autres sources de revenus. Ils possc- 
daient le secret de deux compositions dont ils ficcnlun 
commerce lucratif : le ilanc drs Carmis, qui donnait à la 
(ur&ce des murs le poli du marbre, & Vian de miUBe ou 
■ 1: de petite- maîtresse qui ne portil son 
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laissant autant d'indépendance que le compor- 
uit le maintien du bon ordre. « C'est un corps, 
disait Orner Talon, où tout le monde obéit, 
& où personne ne commande. » Cette congré- 
gation est toujours restée un foyer de lumières 
& de bonnes mœurs, & elle a puissamment 
contribué, dans les temps qui ont précédé la 
Révolution, au progrès & au bien public. 

Le plus illustre, à cette époque, est encore 
l'ordre des Bénédiftins, leur doyen d'âge à 
tousj lîdèle à des traditions de science & de 
vertu qui remontent à dix siècles, il entreprend, 
dans la vieille abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, les grands travaux qui ont consacré pour 
toujours sa réputation. Au commencement du 
xvii* siècle, cependant, une réforme s'imposait, 
dont les religieux de la congrégation de Saint- 
Maur furent l'admirable instrument. Leur ar- 
rivée fut une bonne fortune pour la vieille 
maison j & sous le régime nouveau qu'ils y ont 
introduit : striâe observation de la règle, piété, 
ardeur au travail, ils inaugurèrent la série de 
ces œuvres historiques qui ont rendu célèbres, 
avec l'ordre tout entier, les noms de Mabillon, 
Montfsiucon, Félibien, Lobineau. 

14. 
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A ce moment, dans la seconde moitié du 
XVII* siècle, le rôle de l'abbaye était bien 
diminué. LiC temps n'était plus où l'abbé, indé- 
pendant de révéque, ne relevait, au spirituel, 
que du papc^ où sa suzeraineté féodale s'exer- 
çait sur toute la rive gauche de la Seine, & sa 
juridiâion, représentée par un nombreux per- 
sonnel d'officiers de justice, sur le fsiubourg 
Saint-Germain $ il les perdit sous Louis XIV. 
L'abbaye, il est vrai, était une des plus riches 
de France : le trésor de l'église renfermait 
de précieuses rehques du passé, la châsse de 
saint Germain, œuvre des grands orfèvres du 
xiii* siècle, ornée d'or, d'argent, de perles & 
de pierres précieuses, qui passait pour une 
merveille de richesse & de goût. Le réfcftoirc, 
du xni* siècle, était orné d'anciens vitraux. 
La bibliothèque voisine se développa surtout 
au début du xvm* siècle : c'était l'une des plus 
curieuses de Paris par ses trésors bibliogra- 
phiques & l'une des premières ouvertes au 
public. Dans l'église, on admirait surtout la cha- 
pelle de la Vierge, un bijou de l'architcftc 
Pierre de Montreuil^ le reste des bâtiments 
conventuels était vaste, mais délabré. 



Depuis la dernière reforme, les religieux 
vivaient dans une pauvreté tout ascétique.: le 
mobilier des cellules comprenait une couchette, 
une table & une chaise de bois, un prie-Dieu, 
un bénitier d*ctain ou de pierre, un chandelier 
de fer, une lampe de fer-blanc ou de cuivre, 
quelques images de dévotion & c'était tout. 
Enfin, le maigre était perpétuel, & Ton ne 
voyait de viande qu'à l'infirmerie. 

Si Taspeft des cellules & de leurs longs cor- 
ridors firoids & silencieux n'avait rien d'at- 
trayant, quel charme, d'autre part, empreint 
dans l'affabilité & la simplicité presque naïve 
des moines entre eux, dans la cordialité préve- 
nante de l'accueil fait aux visiteurs du dehors, 
dans cette urbanité digne & grave qui sentait 
son XVII* siècle dans ce qu'il avait de meilleur. 
Il n'est pas aisé, après les bouleversements qu'a 
subis notre société, de se représenter ce que 
devait être un milieu pareil, sous l'inspiration 
de ces savants de premier ordre : d'Achéry, 
Mabillon, Montfaucon, dont les célèbres tra- 
vaux d'érudition ont jeté un si grand éclat sur 
la science fiunçaise à cette époque. A partir de 
166} & en une quarantaine d'années, Mabillon 



public, au prix d'un travail énorme, les (Eupres 
de saint Bernard, les Vies des saints de l'ordre 
de saint Benoît, le Traité de Diplomatique, bien 
connus de cous les érudits. Sous sa robe de 
bure noire, Mabillon ailiait à la modestie & à 
la piété du Bénédiftin une science prodigieuse, 
la traditionnelle indépendance de critique & 
l'esprit de libre recherche, qui ont donne à cet 
ordre une place à part. Saint-Germain-des-Prés 
devint ainsi un rendez-vous intclJe<£lucl, un 
centre d'études & de consultations où tous 
les savants sérieux tenaient à honneur d'être 
admis. Dans ces réunions d'élite, qui se tenaient 
à l'abbaye le dimanche, « après vespres », on 
rencontrait Du Gange & Baluze, deux maîtres 
de l'érudition française : l'un calme, réservé, 
aimant peu le monde, serviable & toujours 
prêt à s'effacer; l'autre vif, entier, plein d'en- 
train, brusque même, réunissait ses amis à des 
soupers fort différents des réunions de l'abbaye, 
du reste profond, sagace & d'une singulière 
hardiesse d'esprit pour ce temps; d'Herbelot, 
le fondateur des études orientales en France; 
l'abbé de Longuerue, savant hcbraïsant, au 
reste réputé pour ses bons mots qui le faisaient 
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un peu redouter & pour la liberté de ses opi- 
nions j Renaudot, le petit-fils du fondateur de 
la Ga^e de France, & qui, lui-même, parlait 
dix-sept langues 5 Tabbc Bignon, que Leibnitz 
appelait « l'illustre M. Bignon, qui feit hon- 
^ neur aux sciences » 5 Thcvfcnot, le savant voya- 
geur 5 les firères Anisson, les célèbres libraires 
de Lyon, originales figures de Mécènes qui, 
par leurs conseils & leurs ofFres, suscitaient la 
publication d'ouvrages nouveaux j & Ménage, 
le grammairien, & Pellisson, le correspondant 
de Leibnitz. Tous avaient un trait commun : 
leur passion pour la science du passé, remar- 
quable en un siècle où Fénelon trouvait l'art 
ogival choquant, & où Boileau faisait remonter 
la littérature fi-ançaise à Ronsard. 

Au dehors, Mabillon correspondait avec 
tout ce que l'Europe savante comptait d'esprits 
éminents : abbés des monastères d'Italie, de 
Suisse & d'Allemagne, évêques, professeurs 
d'universités, grands seigneurs, princes régnants 
eux-mêmes 5 il leur envoyait ou en recevait des 
informations & des faits nouveaux, des consul- 
tations sur des points controversés, des copies 
même de manuscrits. 
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Au commencement du xviii'siccle , Mabillon 
mourut, & Montfaucon continua ses travaux : 
physionomie plus vivante, plus colorée que 
l'humble & pacifique Mabillon, pleine d'ori- 
ginalité avec sa fougue d'ancien cadet & ses 
saillies gasconnes 5 emn un prodigieux travail- 
leur, qui publia des éditions monumentales 
de saint Athanase, d'Origène, une PaUograpbie 
grccqfêc, science entièrement nouvelle, & trouva 
encore le temps d'apprendre plusieurs langues 
orientales. « J'employais, écrit-il, treize ou 
quatorze heures par jour à lire ou à écrire, 
comme j'ai toujours feit jusqu'à présent. » 

En même temps, un esprit nouveau a com- 
mencé à pénétrer dans l'enceinte du monastère, 
y apportant un écho des bruits du dehors. La 
cellule de Montfaucon continue bien à recevoir 
ses visiteurs, mais ce ne sont plus les mêmes 
figures, & qui n'y apportent plus les mêmes 
idées ; le charme discret & un peu grave de 
l'autre siècle a fait place à une certaine diver- 
sité, presque de l'opposition déjà. Prélats & 
grands seigneurs y fi-ayent avec des professeurs 
& des savants : Bignon, que nous connaissons 
déjà, à la conversation si attrayante 5 le doux 
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& modeste RoUin , janséniste convaincu jusqu'à 
la jfin & cependant bien vu de touS} Frcret, un 
des plus grands noms de la science française 
pour la lucidité presque divinatoire avec la- 
quelle il avait commence à déchiffrer le pro- 
blème de nos origines nationales 5 La Gurne 
4e Sainte-Palaye, qui apporta, le premier, un 
talent singulier & une grande persévérance à 
étudier les monuments, si dédaignés alors, 
de la vieille langue du moyen âge , en même 
temps un homme du monde, avec de l'esprit 
& du meilleur. Des grands seigneurs aussi : le 
cardinal de Polignac, bel esprit & lettré délicat, 
jadis un des plus empressés courtisans de Ver- 
sailles ^^^ 5 & le cardinal de Rohan, prélat mon- 
dain & ami du feste plus qu'évcque^ le duc 
& la duchesse du Maine, deux princes du 
sang qui ont laissé, le premier surtout, une 
réputation d'esprit & de goût pour toutes les 
choses de l'intelligence 5 le duc de Coislin & le 
maréchal d'Estrées, deux érudits en même 
temps qu'hommes d'esprit 5 & le duc de Saint- 

^*J D'après Saint-Simon, c'est lui qui se fit une réputa- 
tion pour avoir dit un jour au roi que « la pluie de Marly 
ne mouille pas». 
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Aignan, & le maréchal de Noaillcs, & Saint- 
Simon lui-même 5 des gens de robe, les prési- 
dents Mole & de Lamoignon. Dans ces rela- 
tions entre gens de conditions différentes, in- 
sensiblement les barrières tendent à s'abaisser 
& les rapports à acquérir plus d'abandon. 

Les étrangers de passage à Paris ne man- 
quaient pas dans ce cercle 5 la circulation com- 
mençait à devenir plus aélive, les voyageurs 
devenaient plus nombreux & l'élément inter- 
national donnait déjà à la société de l'abbaye 
une physionomie sui generis, « Il n'est point 
dans Paris, écrit le voyageur Jordan ^^^, de cou- 
vent où les étrangers trouvent plus de plaisir 
que dans l'abbaye de Saint- Germain -des-. 
Présj tout y respire la science & la politesse. 
L'étranger n'y voit rien qui le choque. Ici le 
religieux est occupé à l'étude & fait du travail 
son principal plaisir. Cette maison renferme 
d'ailleurs les plus savants hommes de France, 
qui consacrent toute leur étude au bien de 
l'Église & de l'État. » Dans sa visite à Mont- 

('^ Voir son HiSiotre d'un voyage littéraire fait en ij^^ en 
France, en Angleterre CÎ>* en Hollande. L'auteur était un Alle- 
mand issu de Français réfugiés en i68y. 
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faucon, il le trouva « enfoncé dans la lefture 
de vieux manuscrits grecs nouvellement arrivés* 
C'est un vieillard oélogénaire, plein de poli- 
tesse & d'honnêteté, d'une humeur douce & 
gaie ». 

Dans l'intérieur même du monastère, des 
symptômes se manifestaient des mœurs nou- 
velles. Après une succession d'abbés mondains, 
mais de mœurs douces & exerçant l'autorité la 
plus indulgente, le cardinal de Bissy venait de 
mourir : c'était en 1737, & l'on ne savait quel 
successeur lui désigner. « M. le comte de Cler- 
mont, prince du sang, écrit à ce sujet dans 
son journal l'avocat Barbier, voudrait attraper 
le morceau, mais pour cela il faudrait réelle- 
ment prendre l'état ecclésiastique & n'être 
pas en habit galonné & en épée. Les moines 
n'aimeraient pas un abbé dans leur palais qui 
serait journellement occupé par M"" Camargo, 
ci-devant danseuse de l'Opéra, & par des com- 
pagnies assortissantes. » Au scandale de tous, 
ce fut bien le comte « qui attrapa le morceau ». 
Destiné dès l'enfance aux grandes dignités de 
l'Église, il avait été tonsuré à l'âge de neuf ans 
& pourvu de riches bénéfices 5 homme d'esprit,' 
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mais sans aucune vertu ecclésiastique, il scan- 
dalisait, par ses désordres, le Paris de son temps. 
«Monsieur le comte de Clermont, continue 
Barbier, ne mène pas une conduite bien régu- 
lière. Il est abbé & jouit de plus de deux cent 
mille livres ^*^ de revenu. Il est sans épée, mais 
les cheveux en bourse & en habit brodé & 
galonné. Il doit deux millions dans Paris & 
change tous les jours de maîtresse. » Avec les 
revenus de Saint-Germain-des-Prés, l'illustre 
abbaye qui remontait presque aussi haut que 
la monarchie, le nouvel abbé allait défrayer le 
luxe de M"" Leduc, sa nouvelle passion. Du 
moins avait-il eu la discrétion de s'installer seul 
dans le logis abbatial de Saint-Germain ^ mais, 
durant trente-quatre ans qu'il garda sa dignité, 
il n'y résida que le moins possible, recevant ses 
religieux le matin, soit à la Croix-de-Berny, 
maison des champs de l'abbaye, soit au logis 
abbatial, soit à l'hôtel de M"" Leduc, rue de 
Richelieu. 

Ce prince du sang était, à l'un des premiers 
rangs de la société, le type de ces abbês du 

^*î Exaâement 271,000 livres. 
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xviii" siècle, viveurs spirituels mais débauchés, 
tels que Chaulieu & Voiscnon, qui achevèrent 
de discréditer T Église aux yeux d'un monde 
déjà peu porté à la dévotion. Quand il y avait 
beaucoup d'enfants dans une famille, on en 
destinait un à l'Église 5 peu ou point engagé 
dans les ordres, il portait un petit chapeau à 
cornes, un habit ou petit collet noir, brun ou 
violet, les cheveux coupés en rond : ainsi paré, 
il se faisait appeler monsieur Fabbé^^\ Les plus 
favorisés étaient ceux qui parvenaient à obtenir 
un riche bénéfice en commende. Pas de sort 
plus heureux que celui d'un riche prieur ou 
d'un abbé commendatairc : il avait de la 
considération, de l'argent, point de supérieurs 
& rien à faire. Tel était le comte de Clermont. 
A un rang bien inférieur, un autre abbé avait, 
bien des années auparavant, laissé, lui aussi, à 
la grave maison un souvenir peu orthodoxe. 

^'J On rencontrait ces petits ahhes partout oh. ils n'avaient 
que faire : au bal^ k la comédie. Leur exquise politesse^ 
leur élégance les mirent k la mode & leur ouvrirent l'en- 
trée des meilleures maisons oh, grâce k quelque esprit^ 
parfois un certain talent pour les petits vers galants, beau- 
coup d'entre eux vivaient dans le parasitisme, les intrigues 
ou même des complaisances inavouables. 



C était en 1720 qu'un jeune prêtre du nom 
de Prévost arrivait à Saint-Germain-des-Prcs, 
venant d'Évreux, où il avait prêché le carême, 
sur la renommée des grands travaux auxquels 
il désirait prendre part. Son ardeur fut de 
courte durée : le nouveau religieux ne subissait 
qu'à grand' peine la règle avec ses obligations, 
& trouvait le repos du cloître fastidieux. Dom 
Prévost chercha une diversion à son ennui dans 
le récit des aventures d'une existence singulière- 
ment mouvementée. Ses confrères l'écoutaient 
avec un sourire étonné. Il prit patience durant 
quelques années, puis obtint son transfert dans 
un ordre moins sévère & en profita pour 
s'enfuir en Hollande. C'est là qu'il publia son 
premier roman, les Mémoires d'un homme de 
qualité, ou VHiShire de Manon Lescaut 

La nomination du comte de Clermont, la 
main mise par la cour sur le patrimoine de 
l'Église pour doter ses favoris, annonce déjà la 
décadence prochaine. Les opinions de l'époque 
commencent à gagner les esprits jusque dans 
la pieuse enceinte. Sans doute les bons ouvriers 
ne manquent pas plus qu'autrefois, & les tra- 
vaux de premier ordre se poursuivent toujours. 



mais on travaille de préférence isolément : 
Saint -Germain -des -Près n'est presque plus 
qu'une association de vieux garçons retirés dans 
une habitation commune, & plus d'un moine 
finit par n'avoir guère du religieux que la robe j 
le savant prédomine tellement en lui que le 
public éclairé se demande pourquoi il porte 
encore ce costume, & parfois il se pose lui- 
même cette question. Apres avoir tenu une 
place considérable dans l'histoire de la science 
française, la vieille abbaye recule graduellement 
& s'enfonce dans l'ombre avant de disparaître 
tout à fait. Le même effacement se retrouve 
dans les autres maisons, absorbées par des dis- 
sensions intérieures, souvent par les soins les 
plus mesquins, & la commission, nommée 
après la dissolution de la compagnie de Jésus 
pour restreindre le nombre des monastères, est 
assurée de répondre au sentiment public en 
supprimant les Célestins, les Servites, etc. Les 
ordres religieux ont terminé leur rôle bien 
avant 1789. 
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